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Les curieux , rassurés dès le commencement de la semaine
dernière sur les suites de la journée Jes peupliers, sortaient

de Paris en amont et en aval pour aller contempler la nappe
d'eau qui couvre la plaine d'Ivry et la plaine entre le Pecq et

Chatou, sur la route de Saint-Germain. C'est de ce dernier

côté que notre dessinateur a porté ses pas. Quant à nous,

les récits des journaux nous ont sulli , outre la vue du beau

bassin du Louvre et des Tuileries, lequel donnait à la Seine

l'aspect d'un vrai fleuve avec ses ports envahis, les arches

de ses ponts à peine ouvertes, et ses poissons se promenant
dans les anneaux en fonte qui soutiennent le tablier du pont

des Saints-Pères ; notre curiosité n'a pu aller au delà
;
c'est

à l'image de suppléer notre description. Elle s'en tirera très-

bien. A l'heure où nous écrivons, les eaux ont baissé sensi-

blement, et la Seine ne tardera pas à rentrer dans son lit,

comme ces échappés de famille qui ont découché pendant
le carnaval , et qui rentrent au domicile paternel à l'ouver-

ture du carême.
— Nous avons laissé, la semaine dernière, l'Assemblée

législative aux prises avec le projet de loi de l'enseignement;

nous la retrouvons encore aujourd'hui livrée à la même dis-

cussion
,
qui ne s'agite qu'à propos de la seconde délibéra-

tion ; d'oii il suit que nous ne sommes pas au bout, si

même la loi qui veut concilier tous les intérêts n'arrive pas

à brouiller tout le monde avant d'avoir reçu la dernière

consécration. Cependant l'article 1" a pu être volé dans la
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séance du 7, après une discussion prolongée fur cet article

et les divers amendements qui s'y rapportaient. Il s'agissait

de régler la composilion du nouveau conseil de l'instruction

publique , c'est le point important de la loi , celui qui en

contient la pensée fondamentale. La Constitution ayant

proclamé la lilicrté d'enseignement , la conséquence néces-

saire de ce principe, c'est que le conseil spécial de l'Univer-

sité, tel qu'il existe aujourd'hui, ne peut plus être le conseil

de l'instruction publique ; c'est qu'au lieu d'être exclusive-

ment composé de membres pris dans le corps universitaire,

il doit recevoir dans son soin un certain nombre de mem-
b res destinés à représenter la société tout entière, les droits

des familles et la liberté d'enseignement. Quelle part sera

laite à ces principes, à ces intérêts divers? Dans quelle pro-

portion les représentants de l'enseignement public et de

l'enseignement libre , du clergé, de l'administration, de la

magistrature et des corps savants concourront-ils à la forma-

lion du nouveau conseil? Telle est la question que soulève

l'article l"', et qu'il a résolue en composant le conseil de

l'instruction publique ainsi qu'il suit ; le ministre, président;

quatre archevêques mi évêques, élus par leurs collègues;

trois ministres des cultes non callioliques, élus par les con-

sistoires; trois conseillers d'Etat, élus par leurs collègues;

trois membres de la cour de cassation , élus par leurs collè-

gues ; trois membres de l'Institut , élus en assemblée géné-

rale ; huit membres choisis par le président de la République,

en conseil des ministres, parmi les anciens membres du
conseil de l'Université, les inspecteurs généraux, les recleurs

et les professeurs des facultés ; trois membres de l'enseigne-

ment libre, choisis par le président de la République. Les

huit membres pris dans le corps universitaire formeront une

section permanente.

Parmi les amendements qui se sont abattus sur cet article

1", celui de M. l'abbé de Cazalès est le seul qui ait été l'objet

d'une discussion un peu sérieuse. Le but de cet amende-
ment était d'écarter les quatre archevêques ou évêques du
conseil de l'instruction publique, ainsi que les ministres des

cultes non catholiques , et de les remplacer par des mem-
bres pris dans le sein de l'Assemblée nationale et dans les

autres corps conslilués. Pourquoi cette exclusion réclamée

par un membre du clergé contre l'épiscopat? Voilà ce que
nous étions curieux de savoir et ce que nous avons appris

par les observations que M. l'abbé <ie Cazalès a présentées

a l'appui de son amendement. Les évêques seront en mino-

rité dans le conseil; ils auront quatre voix seulement sur

vingt-huit. 1! peut arriver, il arrivera souvent que sur cer-

taines questions , sur celles qui concernent l'enseignement

de l'histoire et de la philosophie, par exemple, les décisions

de la majorité soient en désaccord avec la foi calholique. En
pareil cas

,
quel sera le rôle des évêques membres du con-

seil? Ils seront placés dans cette fâcheuse alternative, ou
d'approuver ce qui est contraire à leur conscience, ou rie se

retirer avec un éclat , avec un scandale inévitable , et de

compromettre la religion en ranimant les passions, les pré-

jugés, les haines qui l'ont assaillie à une autre époque. Telles

sont les considérations que M. de Cazalès a développées avec

un art et une habileté remarquables.

C'est un ancien ministre de l'instruction publique, un an-

cien ministre do la Restauration, dont M. I abbé de Cazalès

avait évoqué les souvenirs, c'est M. de Vatimesnil qui s'est

chargé de lui répondre. L'orateur a particulièrement insisté

sur cette inconséquence au prix de laquelle on voudrait éle-

ver un mur de séparation entre l'enseignement religieux et

l'enseignement laïque, au moment même où il s'agit de les

rapprocher et de les associer dans un but commun, pour le

salut de la société contemporaine et pour le repos des géné-
rations qui suivront la nôtre. Est-ce un traité de paix dans
toute la force du mot ? Est-ce un concordat que le clergé va
signer avec l'État? Est-ce un contrat pour lequel il a besoin
de consulter le chef de l'Église? Non, c'est un appel que
l'État fait à son concours, à son libre dévouement, à son
patriotisme. M. Tliiers avait répondu d'avance aux scrupules

do M. l'abbé de Cazalès en expliquant la disposition qui ou-
vre le conseil de l'instruction publique aux évêques. Ce n'est

pas une faveur qu'on leur fait en les appelant dans le con-

seil, c'est une charge qu'on leur impose en compensation
dos avantages qui leur sont accordés. En acceptant les avan-
tages, ils ne peuvent honorablement disputer sur les charges.

Liberté, responsabilité, sont deux mots, deux choses qu'il

est impossible de séparer. Oui, nous le croyons avec M. l'abbé

de Cazalès , l'alliance de la religion et de la politique est un
mal , un danger pour l'Église et pour l'État. Mais si le clergé

doit se renfermer dans le sanctuaire aussi rigoureusement
que le veut M. de Cazalès, que devient le droit qu'il a ré-

clamé depuis vingt ans à l'enseignement des lettres et des
sciences?

La discussion a fini par quelques observations de M. Par-
rieu , ministre rie l'instruction publique, qui s'est prononcé
contre ramemlcmont. Le scrutin public a été réclamé.
L'amendement de M. Cazalès a été rejeté par une majorité
de 396 voix contre 230.

Les autres amendements qui avaient pour but de modifier
la composition du conseil ont été successivement dévelop-
pés, discutés ou non discutés, et repoussés à des majo-
rités considérables. Enfin l'article premier a été lui-même
adopté dans ses diCTérentsparagrajihes et dans son ensemble.
Les trois articles suivants ont également été votés sans
débat sérieux.

Celte discussion a été interrompue, vendredi 8, pour
voter sur la déchéance des représentants condamnés par la

haute cour do Vor.saillos, et pour enlen'lro li's interpellations

de M. Piscatory sur les affaires de la Grèce. M. Miilicl de
Bourges qui, on s'en souvient , avait provoipn'' piir une dé-
claration au moins hors d'à-propos un arrêt de la coiir de
Versailles qui interdisait do plaider le droit d insurrcclion

et qui avait donné le signal do la retraite des défenseurs au
moment de plaider, a profité do l'occasion pour dire que les

accusés avaient été condamnés sans avoir été riéfcn^ius. Il a

été rappelé à l'ordre
,
puis censnré et applaudi par la Mon-

tagne , tandis que la majorité votiiil la déchéance.

M. Piscatory a prononcé un excellent discours sur les

affaires de la (irèce ; cette discussion n'a pas eu do suite , le

ministre des affaires étrangères ayant déclaré que la média-
tion do la Franco avait été acceptée par l'Angleterre; lord

Palmerslon , ici , comme à Athènes et comme à Londres
même, sera, il faut l'espérer, la seule victime de ce coup
de tète.

La fin de cette séance et la suivante tout entière a été

consacrée à la première délibération sur les chemins vici-

naux. Il s'agit de réformer la loi de 1830 qui régit actuelle-

ment la matière; les uns prétendent que cette loi garantit

tous les intérêts , et le démontrent en disant que plus de
six cents millions de travaux ont été exécutés sous son ré-

gime
;
quelques-uns demandent des modifications do peu

d'importance, d'autres veulent une loi nouvelle pour abolir

la prestation en nature, qui n'est qu'un impôt comme le ser-

vice de la garde nationale , avec cette différence que celui-là

peut être racheté par un impôt en argent.

L'Assemblée a repris lundi la discussion sur le projet de
loi de l'enseignement. L'article 5 a fourni à M. Jules Favre
l'occasion de rentrer dans la discussion générale , et l'on

verra tout à l'heure que l'article 7 a également ramené sur

l'ensemble de la loi les autres adversaires du projet ainsi que
ses défenseurs, ceux qui le défendent sous toute réserve

et ceux qui l'approuvent sans réserve. Voici d'abord , pour
répondre à M. Favro, M. l'évêque de Langres prenant la

parole au nom de l'épiscopat français et déclarant qu'il n'en-

tendait, en entrant dans le conseil de l'instruction publique,

transiger sur aucune des questions qui touchent à la foi. On
a pourtant voté dans cette séance l'article Ij et l'article 6,

ce dernier avec quelques modifications qui enlèvent au con-

seil supérieur une partie des attributions qui servaient de
garantie aux fonctionnaires pour les livrer au caprice des ré-

volutions ministérielles.

L'article 7 qui concerne les conseils académiques a fait

revenir les orateurs à la discussion générale ainsi que nous
venons de le dire. M. de Montalembert , le ministre de l'in-

struction publique et M. Barthélémy Saint-Hilaire ont fait les

premiers frais de ce débat où l'université, de l'aveu des per-

sonnes les plus favorables au projet, a été défendue par ce

dernier orateur avec une supériorité de bonnes raisons qui

pourrait compromettre l'article, et qui atteint l'autoiité de
la loi

,
quel que soit le vote. Aussi, M. Thiers qui défend la

loi avec une sincérité d'autant plus évidente qu'il y sacrifie

tous ses sentiments anciens dans un but de conciliation,

M. Thiers, le véritable champion de la loi, est venu le len-

demain la défendre do nouveau, pour la relever des coups
de M. Barthélémy Saint-Hilaire et même pour restaurer cette

robe neuve où ses amis ne laissent pas d'avoir fait des taches

visibles. Si M. Thiers n'y a pas réussi, ce n'est ni la faute

de son zèle, ni celle d'un talent qui n'a pas plus besoin d'ê-

tre prouvé que ses bonnes intentions. Néanmoins M. Bar-
thélémy Saint-Hilaire a encore répondu à M. Thiers, el l'arti-

cle 7 n'a pu être voté dans cette séance. Il s'agit, comme on
sait, de la création d'un conseil académique par département,

c'est-à-dire de 86 conseils au lieu des 27 académies établies

par le décret de 1 808 , et dont le ressort correspond à celui

ries 27 cours d'appel. — Nous ne pourrons donc annoncer
que dans huit jours le sort de cette seconde délibération.

— Les élections pour le remplacement des représentants

déchus sont fixées au 10 mars. Ces élections donnent lieu à

un redoublement de mesures militaires , de circulaires et de
proclamations, parmi lesquelles on a distingué, cette se-

maine, celle de M. le préfet de police, qui aspire évidem-
ment à un fauteuil à l'Académie des sciences morales et po-
litiques.

— Un décret du 12 février nomme le général Castellane,

le général Rostolan et le général Gémeau à trois commande-
ments militaires, qui comprennent, outre le siège de leur

divibion, les divisions circonvoisines sur lescfuelles le décret

leur donne une autorité supérieure. 11 y aura cinq grands
commandements de cette nouvelle création. Le général Chan-
garnier aurait la division de Paris

,
qui s'étendrait jusqu'à

Lille ; le général Magnan aurait son quartier général à

Strasbourg. En même temps , on enverrait des commis-
saires civils en nombre égal pour gouverner les préfets. On
dit que M. Romieu, rédacteur en chef du Xapoléon. est déjà

parti pour Strasbourg. Cette invention ne paraît pas avoir

beaucoup réussi auprès de la majorité de I Assemblée ni dans
le public.

— On a annoncé que la Suisse, faisant droit aux ré-

clamations de l'Autriche et de la Prusse, avait pris des
mesures pour éloigner ceux des réfugiés politiques dont la

présence est un sujet d'inquiétude pour les Etats limitro-

plies. M. Mazzini a quitté la Suisse pour se rendre en
Angleterre.
— On écrit de Turin :

» Je n'ai que peu de choses à ^ oos dire des élecliims par-

tielles qui vieiuient d'avoir lieu. Le parti consenaleur
compte une douzaine de voix sur dix-huit élections dont le

résultat est connu jusqu'à ce matin; mais l'opposition, il

ne faut pas le taire, a gagné riu terrain. Plusieurs de ses

membres qui dans la bataille électorale du 9 décembre
étaient restés sur le champ do bataille viennent d'être

noiLmés,
» Cette fois-ci les électeurs n'ont plus montré raclhilé et

le zèle qu'ils avaient déployés la dernière fois , el ils ne se
sont rendus dans leurs collèges qu'en très-petit nombre. A
Turin et à Gènes surtout, on a remarqué l'increvable Ijédeur

desélecUurs. Néanmoins la majorité, quoi qu'il advienne,
demeurera toujours la même.

)> Un assez pauvre drame qu'on joue au théâtre Carignan

attire tous les soirs une foule de spectateurs. Le drame est

intitulé \e Siège d'AIrranihie. La scène se passe au lomps
do Barberoussp; mais, comme vous le concevez aisément,
le drame renferme une foulo d allusions aux événements ac-

tuels. Le ministre d'Autriche s'est ému de cette représenta-
tion, et il a réclamé auprès du gouvernement. On assure que
pour toute réponse M. d'.\zeglio lui a envové les numéros
d'un journal de Milan intitulé l'O/icraïo 'yoùvrier]

,
qui est'

rempli rl'injures et de cabmnies contre le roi Victor-Emma-
nuel. Le président du conseil a fait remarquer au ministre
d'Autriche que sous un gouvernement constitutionnel il y
avait bien des choses qu'on ne pouvait pas empêcher, tan-
dis que dans une ville soumise à l'état de siège on ne pou-
vait guère insulter un prince étranger sans une sorte de
connivence du pouvoir. L'affaire en est là. »— Le roi de Prusse a prêté serment à la Constitution le 6,
après avoir prononcé un discours empreint d'une sorte de i

tristesse.

Au début rie son discours. Sa Majesté a déclaré ijue,
pour la dernière fois , elle prononçait quelques paroles dont 1

ses ministres n'étaient pas responsables. Elle a dit que la

Constitution avait encore besoin des améliorations à obtenir
par la voie constitutionnelle pour garantir à la couronne la
puissance nécessaire. Avant son serment , elle a voulu réité-
rer deux anciennes piomesses, celle de 1840 : o Que le roi

serait un prince fidèle à son peuple », et celle de 1847 :

Que lui et sa maison seniront le Seigneur.

Le roi a ensuite prêté le serment dans la formule sui-
vante :

Maintenant que je sanctionne la Constitution , en vertu
» des pleins pouvoirs royaux

,
je jure solennellement et sin-

7) cèrement, devant Dieu et devant les hommes, de mainte-
» nir inviolablement la Constitution démon royaume, et de
» gouverner d'accord avec elle et avec les lois.' Oui, oui, je
» le veux, aussi vrai que Dieu me vient en aide. »

Au dîner, où étaient invités les membres des deux cham-
bres, le roi a porté le toast suivant : Aux chambres, la
reconnaissance du peuple par la bouche du roi!— La question rie l'abolition de la peine de mort vient
d'être reprise en Angleterre avec une nouvelle ardeur. Une
pétition sur ce sujet sera présentée au parlement pendant la

session actuelle. Afin d'y intéresser le public , un discours
destiné à faire connaître les faits et les princijiaux arguments
sera prononcé en chaque ville de quelque importance dans
les trois royaumes. Les adhésions qui seront données à la

pétition ne devant l'être qu à la suite de ces séances, celte
expression de l'opinion intelligente du pays en aura d'autant
plus d'autorité. Douze réunions sont annoncées à Londres
et dans les environs. La pétition sera remise par M. Wil-
liam Ewart; l'initiative de la manifestation projetée appar-
tient à M. Blanchard Jarrold. Quand saurons-nous aborder
les grandes questions d'améhoration sociale el morale avec-
ce zèle et cette activité?

Le vaisseau le Valmy vient de subir l'épreuve décisive-
dont nous avons prorais de rendre compte. Les résultats de
cette épreuve sont tels ([ue désormais il est pleinement établi

que M. L... a complètement réussi dans son épreuve de-

construction d'un vaisseau rie premier rang sur un modèle
tout nouveau. A l'avenir donc, lorsqu'il s'agira rie mettre sur
les chantiers un vaisseau de ce rang , il suffira d'en forcer le

bau de 30 à iO centimètres, el par avance on aura la certi-

tude d'axoir enrichi notre matériel naval d'une construction
qui ne laissera rien à désirer.

Voici , d'après des lettres adressées à diverses personnes,
de Brest par les officiers rie l'état-major du Valmy , l'ensem-
ble des résultats de la navigation de ce bâtiment pendant
la saison la plus rude de l'année.

Grand-largue , sa vitesse a atteint douze nœuds et demi
;

lorsque seulement { le vent perpendiculaire à la quille ) cette
vitesse est restée entre dix et onze nœuds au maximum. Au
plus piès, le Valmy n'a pas dépassé les huit nœuds el demi
obtenus pendant les dernières expériences en rade ; mais
c'est un bon sillage pour un trois-ponts , dont la grande hau-
teur de la coque au-dessus de l'eau est un grave obstacle à
une marche supérieure sous cette dernière allure. Le navire
se conduit bien de tout temps, puisqu'à la cape sèche (tontes

voiles serrées, le vent soulflant à les enlever instantanément
si elles avaient été déployées), et par une fort grosse mer,
il n'a fatigué que d'une manière très-modérée, tt il n'a fait

aucune a\arie.

Le Valmy Continue d'ailleurs à évoluer parfiiilemenl. Il

est donc constaté qu'il possède maintenant des c|ualilés nau-
tii|ues essentielles . et comme les dispositions intérieures de
sa coque n'ont pas cessé d offrir des avantages immenses

,

comparées aux dispositions adoptées dans les anciens Irois-

ponls, nous avons le droit d'annoncer comme un fait acquis
ce que nous avions exprimé sous la forme d'un désir, dans un
premier article sur le Valmy : Audaces forluna juval...

On nous prie d'annoncer que la Heiue d'édvration, publiée
depuis trois ans sous le litre de V/maçie. et qui devait cesser
de paraître à partir de janvier IS'iO, a été reprise sous le litre

nou\eau de Iterue calhiVquc de la Jeunes'^e. l.e premier nu-
méro vient de paraître chez les éditeurs Tixier el C', place
Louvois, où va également commencer la publication d'une col-

lection d'ouvrages élémentaires pour renseignement dont
nous aurons à entretenir les lecteurs de V Illustration.

Conrricr de Pnrla.

La semaine du carnaval 1 cela dit tout, .\ussil6l, dans une
sarabande immense, passent devant \ns )eux éblouis les i

figures les plus étranges, tous les travestissements de lima- I

ginalion, toutes les caricatures de la beauté, mascarades I

l>révucs . vieilles connaissances toujours nouvelles pour les '

uns, mais imporlunes à tant d'autres qui .sont fort impalienls '

de leur tourner le dos jusqu â l'année prochaine, .-Vu sur- :

plus, les mille échos de la publicité parisienne, qui gémis-

saienl à l'unisson de la suppression du bœuf gras, ont dà
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'retirer l'expression de leurs rei,'rets. Paris a eu son bœuf
oras exlra muros. Les ânes de Montmartre ont fait cortège

a l'animal plantureux, et l'on entend encore le bruit des ac-

clamations qui le conduisent à la mort, à la gloire! comme
ditPolyeucto. Maison aura beau faire, et nous aurions beau

dire, c était une véritable déchéance pour le nouveau César

(il s'appelle César) de se voir réduit aux triomphes de ban-

lieue. Voilà encore un bœuf à la mode qui ne l'est plus!

A défaut de cette pièce de résistance, notre carnaval a

poursuivi bien d'autres chimères au pied plus léger. Le plai-

sir parisien a des ailes infatigables, et il se rit des cendres

du mercredi. Le verbe danser se conjugue encore partout,

ainsi que la polka s'exécute : à deux temps. On a dansé, on

danse; voilà le fond de la situation, et l'on vous fera grâce

du détail.

Chez Musard et ses pareils, le plaisir, c'est le bruit; les

jambes sautent, effet de violon; les tètes sautent, effet de

Champagne ! Ailleurs, on est plus collet-monté : les soirées de

cent personnes prennent faveur, les amphitryons épluchent

leurs notes, la liste des invitations est sévèrement contrôlée;

on est grand seigneur ou du moins l'on se tient pour tel, et

l'on ne saurait imiter M. Mathieu de l'Ecole des Bourgeois,

qui hébergeait tant de gens qu'il n'avait jamais vus.

Ce qu'on appelle le beau monde parisien olfre trois grandes

fractions qui, au jour des tempêtes, se résignent à subir le ni-

veau des révolutions, mais qui ne se prêtent jamais longtemps

aux mélanges que ces révolutions voudraient consacrer. En
dehors de ta cohue oflicielle, on distingue la fraction pohti-

que, diplomatie otTicieuse, tantôt groupée autour d'un ca-

napé, et qui tantôt abrite ses prétentions sous un nom illus-

tre. Ce sont les habiles du moment, les doctrinaires de

l'occasion, attelés au char de l'Etat et ses mouches du coche.

Dirigez-vous le soir vers ces lieux où fut Talleyrand, ou bien

descendez dans les profondeurs du quartier "SainWlonoré

,

vers la Ville-l'Evèque , une file de modestes phaétous dési-

gne l'entrée de ces sanctuaires. A l'intérieur, les valets sont

mystérieux comme des confidents de tragédie ; on trouve les

invités en conférence dès le vestibule; on cause dans le

salon, on cause partout.

A cent pas de là, c'est un autre monde qui s'agite dans

ces salons dorés, dont on pourrait décupler le personnel sans

tomber dans l'encombrement. Vous êtes à i'étran*er , en

Russie ou tout au moins en Angleterre. Les femmes ont les

épaules nues en toutes saisons et des diamants jusqu'au bout

des ongles; la poitrine des hommes offie une mosaïque de
décorations; le français s'y parle dans toutes les langues et

avec tous les accents, mais on s'observe plus qu'on ne cause,

et la danse y est une contenance plutôt qu'une distraction.

Cette fraction du beau monde, qui doit être tôt ou tard le

point de contact des deux autres, et servir de trait d'union

Wtre [es gouvernementaux et l'aristocratie du faubourg Saint-

Germain, n'est encore qu'une fraction imperceptible.

Maintenant passez les ponts; le plus brillant quartier de
Paris fut toujours situé sur la rive gauche de la Seine, même en
temps de carnaval. Chaque soir, il s'y fait un slivple-cliase

d'équipages, vingt hôtels s'illuminent a giorno, des forêts d'ar-

bustes montent du vestibule aux salons en festons fleuris

,

l'antichambre esl remplie de valets de pied qui dormiront
jusqu'au jour dans leur livrée d'hermine; pour pénétrer

dans l'intérieur, il faut pouvoir glisser dans l'oreille de l'in-

troducteur un de ces noms rotenlissants qui datent sinon de
la croisade, au moins du Parc-aux-Cerfs : vous êtes chez
madame la princesse d'A. ou chez madame la duchesse de
B. ; et comment y prendriez-vous droit de cité, s'il n'est

avéré que quelqu'un de vos aieux a pu monter dan> les car-

rosses du roi? Voilà notre troisième fraction; et il va sans
dire qu'elle est fort enviée des deux autres. Indépendam-
ment de la distinction des manières et du bon goût qui pré-

sident à ces réunions d'élite, les initiés prétendent que c'est

encore dans les conversations de cette société choisie que
se fabriquent les plus charmants échantillons du bel esprit

qui a cours à Paris. C'est le dessus du panier de toutes les

élégances et de tous les ralEnements.

La Chaussée-d'Antin ne saurait avoir trop d'argent et dé-
ployer trop de luxe pour rivaliser avec cet éclat. Ce quartier-

général do la finance et des arts s'apprête à prolonger son
carnaval jusque dans le carême. Notre-Damc-de-Lorette ne
se pique pas d'observer la liturgie aussi bien que Saint-

Thomas-d'Aquin. On se propose de faire pénitence dans le

plaisir, et les prédicateurs de l'Avent ne seront écoutés
qu'après Pâques.

Quel est donc l'humoriste contemporain qui le premier
s'avisa de proclamer qu'en aucun temps la fortune ne se

montra plus aveugle dans la distribution de ses faveurs , et

que les plus beaux lots, de sa grande tombola ne sont point
pour les illustres et les glorieux "? Que celui-là aille visiter

l'hôtel de la rue Trudon, bâti par la muse tragique avec les

économies de mademoiselle Rachel (^est le temple d'une
déesse plutôt que lu demeure d'une simple mortelle. Her-
mioneet Phèdre vous représentent deux princesses qui furent

certainement moins bien logées. Adrienne Lecouvreur, Clai-

ron et mademoiselle Mars n'ont jamais connu cette magni-
ficence. Quoique dotée d'une liste civile de quinze cent
raille francs par ses deux adorateurs , la célèbre danseuse
Clotilde ne l'aurait pas égalée. On parle d'un lit plus somp-
tueux que celui de tlléopàlre, reine d'Egypte; d'une toilette

plus ornée que celle d'.ispasie. Le marbre et l'or éclatent

partout. On marche sur des mosaiques. Rien qu'avec la

housse des fauteuils on aurait doté des centaines d'honnêtes
filles. Je ne dis rien des peintures, et je passe les statues

sous silence; mais les bustes méritent une mention particu-

lière. Us sont nombreux , et pourtant ils n'ofirent guère que
la même image : celle de la propriétaire. Ele y figure sous
toutes les formes de l'apothéose tragique. Il ne manque à
cette légende de marbre que la devise de Slédée ; « Moi seule,

et c'est aasez. » Corneille et Racine , les dieux Lares de la

maison, n'ont que les honneurs de la terre cuite et du vesti-

bule. A ces marques d'un noble orgueil on peut ajouter un

témoignage d'humilité : mademoiselle Uachel , cédant à la

piété des souvenirs, a exposé, comme ex-voto, l'humble
guitare de la chanteuse ambulante dans la niche la plus

dorée du sanctuaire.

On vous a dit plus haut les occupations du grand monde;
d'autres événements ont fait du bruit dans des rangs moins
sublimes; par exemple, la population des tribunes de la

grand'chambre, rwi nanles, a remarqué la distraction des
représentants pendant plusieurs séances ; l'orateur n'était

pas écoulé, et l'on oubliait do l'interrompre; l'épisode des
arbres de la liberté, graciés un jour et décapités le lende-

main, ne passionnait plus personne. Chose étrange ! on
voyait parfois la Montagne et la Plaine échanger des sou-
rires, comme s'il s'agissait d'une épigramme a deux tran-

chants de U. Dupin, leur serpent à sonnette. D'où prove-
nait ce cahne, pourquoi cette facile humeur, à quoi attribuer

ces allures distraites et cette propension à l'hilarité ? Vous
ne devinez pas.... Le président élait armé d'une sonnette

neuve, orateur inattendu à la voix rauque, au drelin bizarre,

et le rire courait sur tous les bancs , impatient de s'échap-

per au moindre geste du président, qui secouait de plus

belle cette plaisanterie sonore, en songeant certainement à
l'histoire du chien d'Alcibiade.

Les parlementaires s'égaient, mais voici les philanthropes

qui se déiolent. La gélatine est détrônée ; on l'a rayée de la

carte des hospices. Que devient l'aphorisme sanctionné par
l'Académie des sciences ? CVoir le compte-rendu de la séance
du î août 1 8i1 .) Cet aphorisme disait ; « Un os est une ta-

blette de bouillon formée par la nature , et il en fournit au-

tant que cinq livres de viande. » C'était une autre manière
de supprimer le bœuf gras au peuple , et de lui faire manger
la poule au pot sous la forme d'un manche de couteau. Mais
qui pourrait énumérer, pendant les dix ans de règne de la

gélatine, tous les malheureux livrés par la science à la phi-

lanthropie qui leur administrait ses bouillons homicides avec
la satisfaction de la vertu !

On commence à craindre sérieusement que la véritable

philanthropie ne trouve bientôt que trop d occasions de s'exer-

cer. Les eaux montent sur plusieurs points du territoire
;

aux portos de la capitale, Bercy offre l'aspect d'un lac de la

Suisse. A chaque instant, les progrès de cette crue attirent

les curieux à l'échelle du Pont-National. Heureusement, on
ne saurait appréhender pour la capitale quelqu'une de ces

scènes d'inondation dont elle: fut le théâtre dans l'ancien

temps, alors qu'on allait en bateau de la Bastille à la porte

Saint-Honoré, et que la Seine opérait sa jonction avec la

Marne au carré des halles. Sut prata biberunt, il faut fer-

mer l'écluse aux nouvelles. L'afiiche du théâtre est longue
comme un jour sans pain.

Voici d'abord la comédie française et son menu ; \'Avoué
par amour et Figaro en prison. Cette [irison condamne le

spirituel barbier à la solitude et au monologue en vers; on
le voit faisant la veillée des noces à la porte de Suzanne, non
moins prisonnière que Li. Une clef conquise, un souper es-

camoté, Basile mis au pilori, et Suzanne enlevée au nez

d'.Almaviva, cette succession d'honnêtes équipées ne vous
semblera pas trop neuve , et l'entr'acte de Beaumarchais
n'avait pas besoin d'une explication aussi pompeuse. Mais le

vers a gardé son privilège, celui de se faire écouler et même
de se faire applaudir.

L'Avoué par amour, vieux habits, vieux galons! une éti-

quette qu'on a vue partout pour une pièce qu'on ne reverra

plus. Boissy a composé le Médecin par occasion, et Palissot

le Rival par circonstance; voilà pour la première moitié de
l'Avoué par amour, pourquoi l'auteur s'est-il avisé défaire

la dernière'? Son avoué en herbe est un Tircis, un Némorin,
tout ce que vous voudrez de plus bucolique et de plus cham-
pêtre; m.iis la comédie'? il n'y a pas de comédie; d'intrigue,

pas davantage. On a nommé l'auteur, gardons-lui l'anonyme.

C'est aujourd'hui qu'il faut entrer au Gymnase, la perle à

l'oreille et le bouquet en main, à propos des Bijoux indis-

crets. Que de papillotes et de pompons, que de charmantes
comtesses ou bourgeoises de qualité et combien d'aimables

cavaliers! tous ces personnagesembaument l'iris et le jasmin
;

les uniformes jettent des flammes ; les robes ont un (rou-frou

agaçant; les bijoux passent de mains en mains avec une pres-

tesse merveilleuse; la cheville ouvrière de l'aventure s'appelle

Julio ; le principal négociateur de cette guerre amoureuse, et le

colporteur adoré de cette bijouterie, il est le César de notre

chronique galante , il n'a qu'à se montrer pour que toutes

ces beautés napolitaines lui rendent les armes. Quelle rafle

de cœurs, quelle moisson de myrtes, quelle récolte de bi-

joux indiscrets ! Il va sans dire que toutes sortes de dangers

menacent le conquérant au beau milieu de son bonheur ; les

rivaux lui tendent des pièges, les amants évincés tirent l'épée

contre sa triomphante personne ; il est poursuivi par la haine

d'un époux malheureu.x qui n'en est pas moins un préfet de
police ridicule

;
que deviendrait Julio parmi tant d ennemis

si l'amour secret et mystérieux de Claudia ne détournait pas

la foudre qui gronde au-dessus de cette tète adorée. U se

trouve que le bijou de Claudia est l'anneau du roi de Naples;

dans un moment d'abandon, la reine Carohne l'a laissé pren-

dre par son favori; puis, le hasard en fait une bague au doigt

de Claudia, qui en gratifie Julio. Grâce à la nuit, qui couvre
tant de jolies choses d'un voile complaisant, Juhon'a pas vu le

visage de son ange gardien, et il ne comprend rien à la vertu

du talisman qui briso tous les obstacles et met à ses pieds

la beauté la plus farouche de la cour et lo favori de la reine.

Ce n'est guère l'affaire d'un simple comple-rcndu de vous
conduire, les yeux fermés, parmi le labyrinthe des incidents,

des marches et contre-marches et des allées et venues qui

compiiipientia situation jusqu'au dénoùmenl, où tout s'éclair-

cit à la satisfaction de chacun. L'anneau royal est rendu à

son possesseur illégitime et les bijoux n'ont plus rien à dire

du moment que Claudia épouie Julio. Cette passe-d'armes

galante esl exécutée dans la perfection par les plus char-

mants dignitaires du Gymnase. « La mythologie n'a inventé

que trois Grâces, disait iabbé de Bjrnis, et moi j'en ai trouvé

quatre à la comédie italienne : » ce vieux compliment peut
être rajusté en l'honneur de mesdames Rose Chéri, Melcy,
.Marthe et Mila. Il suffira de dire à M.M. Brossant et Tisse-

rand qu'ils se sont montrés excellents comédiens. C'est un
mémorable succès pour le théâtre et pour les auteurs, MM. Mé-
lesville et Bayard.

Vous connaissez l'anecdote concernant le pâtissier de la

Cité, affreux scélérat qui faisait manger à ses clients ceux de
son voisin le perruquier, hachés menu comme chair à pâté.

Ainsi Malicorne jeté la nuit dans une gargotle ténébreuse
face à face avec un pâté et sentant le plancher s'entr'ouvrir

sous ses pas, s'écrie douloureusement ; J'ai mangé mon
amil Écoutez donc ce fragment d'interrogatoire recueilli de
la bouche de MM. Ravel et Sainville, et l'on vous fera grâce
du reste. « Parle, misérable, quelle partie du corps de la

victime m'as-tu fait manger'? — C'était... — Eh bien, quoi"?
— C'était la culotte... — Oh! comble d'horreur! j'ai mangé la

culotte de Bonafoux. » (Hilarité générale.)

Ainsi de cette autre folie, dite de carnaval, la République
des Lettres de l'alphabet, et que le carnaval a couverte de
son absolution. Il n'y a point de pièce, il n'y a point de rôle,

mais tout à coup l'Alphabet vous chante ;

Pour un B je suis un bon B.
Après moi le C se présente

,

Et certe» je fais cas du C.
Du D la fatigue est patente.
Serait-ce donc un D lasséf

De l'E on va à l'F , I ,
J

; le K est embarrassant , l'L voltige

,

l'O rage près de l'N mis
;
quant à la lettre qui suit le P, on

vous dit nettement :

C'est la lettre la plus bruyante
Qui se trouve dans I alphabet.
L'R par sou air séduit sans peine
La flno S à l'air ingénu.
Et cet U que le T ramène,
Qu'est-ce! un bel U, un vrai coq U!

Et le public de rire à gorge déployée, et d'applaïKlir à
ces licences alphabétiques qui ont toujours fait /lores au
parterre de la Montansier.

La Porte-Saint-Martin, d'humeur moins folâtre, a saisi

l'à-propos du dimanche gras pour broyer du noir et verser
les larmes de l'élégie sur les malheurs d'Henriette Des-
champs. Mère tenilre et prévoyante, elle va marier son fils

à la nièce d'un bourgmestre ties Provinces-Unies, lors-
qu'un trouble-fête arrive de Paris tout exprès pour dire, à
Henriette : « Vous êtes Mariette, » et voila un masque qui
tombe et une femme qui s'évanouit. Il est vrai que te oassé
de Mai'ie fut aussi déplorable que s;i conduite actuene est
satisfaisante, mais n'a-t-elle pas expié les erreurs de sa jeu-
nesse par vingt ans de vertu'? Qu'importe l'argument au
vaurien qui convoite la fiancée ou plutôt sa dot; il met donc
à un prix fou le silence qu'il gardera sur les antécédents de
la pauvre femme , si bien que la mère ne saurait sauver sa
réputation qu'aux dépens du bonheur de son fils. Voilà
pourquoi Henriette voudrait mourir, mais efle ne mourra
pas. Il se trouve un honnête homme pour changer ce déses-
poir en bénédiction. Au bout de ce drame suffisamment dé-
clamatoire et attendrissant, on a revu avec plaisir le fameux
Jocko, où Mazurier montrait tant d'esprit sous la peau du
singe, et dont un jeune danseur, M. Espinosa, pourrait bien
recommencer la vogue a\'ec ses vives gambades.
M. de Feletz, qui vient de mourir presque oublié, était

un écrivain dont la plume fit du bruit sous l'Empire. Atta-
ché de bonne heure à la rédaction du Journal des Débats

,

il nous représentait le dernier survivant des anciens collabo-
rateurs de cette feuille célèbre

;
pendant quinze ans et plus,

il y tint le sceptre ou la férule de la critique, à côté d'Hofl-
mann et d'.\uger, les poelœ minores de cet olympe du jour-
nahsme dont Chateaubriand fut le dieu. Ex-oratorien et

abbé sécularisé, M. de Feletz avait été professeur de rhéto-
rique sous l'ancien régime; la Restauration lui rendit une
chaire qu'il ne garda pas longtemps, M. Decazes ayant fait

du professeur un censeur. Ecrivain habile, érudit et même
savant distingué

,
joignant la solidité des études au tact dé-

licat de l'homme du monde, M. de Feletz aurait pu écrire de
bons ouvrages, il n'a laissé que des articles. De ces feuilles

éparses, il tît un livre publié en 1828, où il se raille finement
lui-même, dans sa préface, d'une publication qui devait
avoir tant d'imitateurs. « Il me semble, avait dit plaisamment
Addison à propos de son Spectateur mis en volume, qu'en
réunissant mes feuilles volantes sous forme d'in-8», je prends
le pas sur tous les auteurs in-l 2. » Ces opuscules n'eurent pas
précisément la fortune des articles d'Addison , mais ils ont con-
duit l'auteur à l'Académie. L'opposition du temps fit beaucoup
de bruit au sujet de ce choix ; des critiques aujourd'hui très-

adoucis y virent un scandale, le Constitutionnel lui opposait

M. Jay e"t le Globe M. Dubois (de la Loire-Inférieure). C'était,

comme toujours, la bataille des journaux influents à propos
d'un ami de la maison, le Journal des Débats l'emporta. 11

nous semble donc à nous, postérité relative, que l'Académit!

aurait pu choisir plus mal.

En recevant l'accolade et l'investiture académique des

mains de M. Auger , son collaborateur, M. de Feletz entendit

peut-être l'unique éloge qui, dans sa longue carrière , ait été

donné à son talent. C'est par cette citation que nous termi-

nerons ces lignes nécrologiques ; « Vos articles, goûtés des

gens de lettres pour la sûreté de l'érudition et les lieureuscs

qualités du style, plaisent surtout aux gens du monde, que
charme toujours le don d'une plaisanterie naturelle et fine

,

qui égaie le savoir et assaisonne ta raison , et par qui l'igno-

rance, heureusement trompée, reçoit l'instruction en croyant

n'accepter que le plaisir. »

y a-t-il aujourd hui beaucoup d'écrivains qui se contente-

raient de cette louange discrète et d'un panégyrique aus.-i

écourlé , et ne voyons-nous pas trop souvent les malheureux
critiques obligés de s'enfler jusqu'à l'hyperbole pour exprimer
une admiration générale qu'ils n'éprouvent pas'?

Pli. B.
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on travaillerait encore moins, ou l'on ne ferait rien qui vaille.

La jeunesse est un temps de p'aisir; quand on ne le passe

pas tout entier eu dissijiations et en amourettes, on ne fait

que rêver, soupirer pt Ijaguenauder en cherchaat je ne sais

quoi, jusqu'au jour où l'on s'éprend de belle passion pour

queliiue Iris en l'air. L'est une époquo dans la vie où l'amour

'ne peut s'emparer de nos sens sans être bientôt le maître de

nos idées. Et quel maître absolu ! combien son obsession

est tyrannique et jalouse! comme il gouverne tous nos actes,

comme il ilirige nos pas dans le chemin qui lui plaît le plus !

Vous conviendrez que le travail n'est guère de saison, quand

on ne fdit que méditer des plans romanesques d'enlève-

ments, de séductions, d'escalade, et ipie ce n'est guère le

tem[is d'allumer sa lampe le soir pour plonger le nez dans

ses livres, que celui où l'on n'a d'autre souci que d'aller faire

le pied de grue toute la nviit sous les fenêtres de sa belle.

— Ta, ta, ta, dit le docteur, je n'ai jamais, Dieu merci,

donné dans ces fadaises. Qi'and j'ai eu la fantaisie de me
marier, ce que j'ai fait de très-bonne heure, ainsi que vous

avez pu vous en apercevoir par le dénombrement de ma
postérité, j'ai fait l'amour à la suisse, c'est-à-dire tout bon-

nement, sans effractions nocturnes, sans échelles de soie et

sans promenades sous le balcon au risque d'attraper un bon

rhume. Où diable prenez-vous cpieles jeunes gens usent de

nos jours de pareils moyens'? Il n'en est plus, je présume
,

à qui l'amour tourne la cervelle à ce point. Il faudrait être

bien fou pour...

La tirade du docteur fut brusquement interrompue en cet

endroit par l'apparition d'un homme qui débusqua d'un

petit sentier caché dans les halliers sur le bord de la route.

11 marchait droit à nous , et , malgré l'obscurité de la nuit

tombante, je n'eus pas ds peine à le reconnaître.

5— Ôest Luigi , dis-je tout bas au docteur avec un serre-

ment de ccëur inexprimable.

Celui-ci s'arrêta, stupéfait, et, pendant que nous gardions

<m triste silence, Luigi, car c'était liien lui, s'approcha de

nous d'un air inquiet, comme s'il se fût attendu à rencon-

•rer en ce lieu d'autres personnes. 11 nous salua sans nous

reconnaître. A ses yeux hagards, à sa voix rauque et sacca-

dée
,
je m'aperçus que le malheureux était dans un de ses

moments de démence. Ses habits étaient souillés de pous-

sière- et déchirés par les ronces. 11 paraissait lui-même acca-

blé de chagrin et de fatigue.

— Ayez' la bonté , monsieur, dit-il en s'adressant à moi—
c'était sa formule habituelle — de me dire si vous n'avez

point vu passer sur ce chemin deux jeunes dames se don-

nant le bras?
Le docteur restait interdit. Jo regardais moi-même cet in-

fortuné sans pouvoir lui répondre un seul mot, et mes yeux

se remplissaient de larmes. Tout à coup
,
je le saisis par la

main en lui disant avec une de ces inspirations soudaines

que donne quelquefois la pitié.

— Mon cher monsieur Luigi, prenez mon bras, et venez

vous promener avec nous sur la route de "Vévay
;
peut-être

y trouverons-nous les personnes que vous cherchez.

Ces simples paroles suffirent pour rendre Luigi à lui-même.

Il recula d'un pas comme un homme frappé de terreur, et

me regarda avec un égarement qui me fn d'abord cramdre

que cette épreuve ne lui fût funeste. J'en attendais le résultat

avec anxiété. Tout son être semblait bouleversé par une

réponse qui déconcertait en quelque sorte, par ce qu'elle

avait de trop naturel, le cours ordinaire de ses idées. Cepen-

dant la mémoire et la conscience de soi-même ne tardèrent

pas à sortir de ce chaos et à se manifester avec les premières

lueurs de la raison. Il me reconnut et se jeta à mon cou avec

effusion.— Elles sont mortes, n'est-ce pas, mon ami"? me dit-il en

pleurant ; elles sont perdues pour moi. Oui, je me rappelle

l'instant fatal où la destinée me les a ravies. Je ne les verrai

plus... je ne les verrai plus.— .Mon cher Luigi, lui répondis-je, j'ignore encore vos

malheurs. N'oubliez pas que, ce matin même, vous m'en

avez promis le récit.Quels qu'ils soient, j'y compatis d'avance.

Mais les pertes terrestres ne sont pas irréparables. La foi

nous enseigne que c'est dans un autre monde que se dé-

nouent nos destinées. Dieu ne veut pas que l'homme se

désespère, mais qu'il mette toute sa confiance en lui, qu'il

prie et qu'il attende.— Vous avez raison, reprit Luigi ; s'il n'est plus de con-

solations pour moi , il me reste encore l'espérance ; oui, vous

avez raison de faire appel à des sentiments que j'ai trop sou-

vent méconnus dans ma douleur, et d'invoquer celui qui en

est l'éternelle source. Vous comprenez l'amitié mieux que

moi, qui ne sais y porter que le trouble de mes regrets in-

sensés. Monsieur, ajouta-t-il en s'adressant au docteur, qui

n'écoutait pas notre entretien sans émotion, je vous supplie

d'excuser mes faibles.ses. J'honore depuis longtemps en vous

un bienfaiteur de l'humanité. Mon vœu le plus cher serait

de joindre à ce titre celui que je ne puis refuser à la solli-

ciUide de votre honorable ami. Elle est si ingénieuse et si

compatissante qu'elle a su trouver tout d'abord le chemin de

mon cœur. Je compte également sur la vôtre. Je sais que

votre oreille ne s'est jamais fermée aux plaintes des mal-

heureux. J'ose espérer que vous ne serez pas moins sensible

aux miennes
,
quand vous en connaîtrez la cause. Demain

,

si les émotions , dont la bonté de Dieu a permis que vous

fussiez deux fois en un jour le témoin, me lai.ssent assez de

force pour revenir sur les événements de ma vie passée,

vous saurez aussi mon histoire. Hélas ! je crains bien que

mon courage s'épuise plus tôt que votre compassion.

En pariant ainsi, nous regagnâmes lentement l'entrée de

la vilio. Le docteur nous quitta pour aller à ses occupations,

non sans promettre de nous rejoinrire le lendemain à l'heure

convenue. Luigi et moi, noui nous promenâmes encore

quelque temps sons les ombrages, et, après nous être serré

une dernière fois la main, nous nous séparâmes en silence.

J. Lap^ade.

[La suite au prochain numéro.)

I/Ulv«r dans les Vosges.

Il y a déjà près de trente ans que l'auteur des Soirées

de Sainl-!'élfrs!iourg a écrit ces paroles prophétiques :

« L'homme, c!:uis son ignorance, se trompe souvent sur les

fins et sur les moyens, sur les forces et sur la résistance, sur les

instruments et sur les obstacles. Tantôt il veut couper un

chêne avec un canif, et tantôt il lance une bomba pour briser

un roseau; mais la Providence ne tâtonne point, et ce n'est

pas en vain qu'elle agite le monde ; tout annonce que nous

marchons i^ers une grande unité que nous devons saluer de

loin
,
pour me servir d'une tournure religieuse. Nous sommes

douloureusement et bien justement broyés; mais si de misé-

rables yeux tels que les miens sont dignes d'entrevoir les

secrets divins, nous ne sommes broyés que pour être mêlés.»

Depuis le jour où M. Joseph de Maistre a entrevu ainsi

les secrets de Dieu, nous avons fait beaucoup de chemin;

nous ne sommes pas arrivés encore à la grande unité que

nous saluons de loin; mais nous y marchons toujours; si

l'opération du broiement et du mélange se contmue avec des

chances diverses, tout porte à croire qu'elle réussira tôt ou

tard à la satisfaction générale et à la gloire du prophète (|ui

en a annoncé longtemps d'avance le résultat définitif. A une

époque donnée , la liberté , l'industrie , le commerce aidant,

tous les peuples du globe ne feront, comme l'a prédit l'élo-

quent écrivain que je viens de citer, qu'un seul et même peu-

ple, ayant mêmes habits, mêmes lois, mêmes institutions,

mêmes croyances, mêmes mœurs et pi-ul-étre parlant la

même langue. Ils voudraient s'y opposer qu'ils ne le pourraient

pas. En seront-ils plus heureux'? je n'oserais pas l'affirmer,

mais c'est probable. A chacune de ses étapes dans la voie

du progrès, l'humanité n'a-t-elle pas vu s'augmenter la

somme de bien-être physique, intellectuel et moral dont Dieu

lui a permis de disposer en récompense de ses efforts et de

ses peines'?

Ce début n'a rien de particulier à l'hiver et aux Vosges,

je suis forcé d'en convenir, mais il ne tardera pas à m'amener

à mon sujet. En attendant que l'Europe se broyé elle-même

une dernière fois pour terminer son dernier mélange, la

France a presque achevé cette partie de sa tâche; grâce à

la royauté, à la révolution de 89 et à l'enipire, elle est une

enfin ; et quels que soient les efforts de ces socialistes du

passé qui, sous prétexte de réformer ses abus, essayent de

détruire la centralisation , l'unité de la France est un de ces

faits accomplis devant lesquels tout homme sensé doit s'in-

cliner et se taire. Quand il se trouve véritablement engagé

dans le droit chemin , un peuple peut s'arrêter, hésiter,

se jeter à droite , s'égarer à gauche , mais il ne revient plus

en arrière. Les grandes idées qui dirigent la marche de l'hu-

manité sont conïme les fleuves; elles ne remontent jamais

leur cours. Que messieurs les sociahstes du passé en pren-

nent donc leur parti , ils ne parviendront pas à défaire l'œuvre

providentielle de la royauté; il n'y aura plus de Bretagne,

de Bourgogne, de Lorraine, d'Alsace, de Franche-Comté, etc.

La France restera ce qu'elle est, la France; son démembre-

ment serait son abaissement et sa ruine; son indivisibilité,

son unité feront sa puissance, sa grandeur, sa prospé-

rité , et, je ne crains pas de l'affirmer, son bonheur, à moins

toutefois que messieurs les socialistes du présent et de l'ave-

nir ne la mettent tôt ou tard
,
par je ne sais quel arrêt du

ciel , dans cet état de dévastation , de misère et d'ignorance

où les barbares avaient mis l'ancien monde, le monde païen,

et d'où est sorti le monde moderne, le monde chrétien.

Tandis que les poUliques et les économistes se réjouissent

de ces résultats, les moralistes s'en affligent, les artistes et

les poètes s'en désolent. Les plaintes des moralistes ont en ce

moment, il est impossible de le nier, une certaine apparence

de raison. Seront-elles toujours justifiées par les faits"? Le

contraire est presque sùrl L'instruction ne dégrade pas

l'homme, elle l'ennoblit ; malgré tous leurs vices, les peuples

civilisés ont plus de vertus que les tribus sauvages. Mais

Ci n'est pas de cela qu'il s'agit ici : il s'agit tout simplement

de la douleur que cause aux artistes et aux poètes l'unité

de la France, pour parler plus exactement son uniformité.

« Les provinces font comme les rois et les dieux , a dit un

de ces dé.sespérés, elles s'en vont; les provinces, c'est-à-dire

les bons et naïfs usages , les coutumes rustiques , les pieuses

mœurs d'autrefois. Déjà, dans la zone qui s'étend à une

longue dislance autour de Paris , on n'aperçoit plus qu'une

plate et morne imitation des enjolivements et de l'esprit de

la capitale; cafés et divans , boutiques d'épiceries et comp-

toirs de marchands de vins , maisons en plâtre et habits

légers ,
journaux et romans , églises désertes et pavés d'es-

taminets bien remplis , voilà ce qui frappe les regards du

voyageur dans maints départementsoù l'on parle beaucoup de

la loi du progrès. Pour retrouver quelque chose qui ressem-

ble à ces bonnes, saines coutumes du temps passé, que

nous connaissons par quelque livre na'if, si nous n'avons eu

le bonheur de les observer nous-mêmes, il faut aller jus-

q'i'aux frontières de la France, là où l'alniosphère de Paris

n'a point encore exercé toute son action , là où l'on n'attend

pas chaque matin et chaque soir, par le chemin de fer ou

par la malle-poste, le cours de la Bourse et le Journal des

Modfs. Les provinces s'en vont , et quelle que soit la puis-

sance de ceux qui voudraient leur conserver leur pur et

mâle caractère d'autrefois , ils n'arrêteront point ce char qui

est sur sa pente , cette eau qui coule vers l'océan de l'indus-

trie moderne, cette population qui marche par les canaux
,

par les grandes roules en criant: Paris! Paris! comme au

temps des croisades les pieux soldats du Christ criaient ;

Jérusalem ! Jérusalem ! »

Heureusement , si les provinces s'en vont . elles ne sont

pas toutes ni complètement parties. C'est pour en conserver

ce qui reste encore, et ce qui ne tardera pas à disparaître, au

triple point de vue du costume, de-s mTBurs et des usages,

que M. le directeur de Y Illustration a fondé un prix de

40,000 francs. Heureuse idée, grrme fécond, qui prorluira

,

il faut l'espérer, le livre tout à la fois le plus agréable et le

plus utile dont la France puisse être le sujet. Loin de moi

la prétention raêm'5 de conc lurir pour une pareille récom-

pense, loin de moi la pensée d'ambitionner une telle gloire !

Mais, tandis que des écrivains plus instruits, plus hardis et

plus habiles que moi , luttant entre eux d'érudition , d'au-

dace et de talent , commencent à peindre cet immense ta-

bleau, qu'il me soit permis d'en esquisser modestement ici

un des nombreux épisodes dont le hasard m'a rendu témoin.

La scène que je vais tenter de raconter se passe dans un
village des Vosges situé entre Raon-I'Étape et le Donon ;— elle

a eu lieu il y a dix ans; elle aura presque certainement lieu

cette année telle ou à peu près que je lai vue en 1840; mais

dans dix ans, qui oserait alTirmer qu'efle se renouvellera?

—

C'est l'hiver ; une couche épaisse de neige couvre la terre.

Bien que le printemps approche, le froid est encore vif. Tous

les travaux des champs sont suspendus. On ne rencontre

guère sur les routes ou dans les villages que des mendiauts

qui vont de maison en maison demander l'aumône, avec la

peau, grossièrement empaiflée, d'un loup qu'ils prétendent

avoir tué, mais que leurs ancêtres leur ont léguée en mourant,

ou des marchands venus, dit-on, du Tyrol, et qui colpor-

tent, dans une châsse de bois, ornée de dessins en relief,

des médailles de saint Hubert, dont la vertu principale est

de préserver de tous accidents et de guérir de tous les maux
en général , et de la rage en particulier. A cette époque de

l'année, toutes les maisons sont closes ; on n'en sort guère

le jour que pour faire, quand le temps est beau , des parties

de schlitte , et, le soir, pour aller à la veillée; passe-temps

innocents, qui n'ont rien de spécialement vosgien , mais qui

n'en méritent pas moins un souvenir.

La schlitte est un traîneau qui peut contenir de quatre à

dix personnes, selon sa grandeur. On la transporte au haut •

d'une colline escarpée, dégarnie d'arbres et couverte de

neige
;
puis, après I avoir chargée du nombre de personnes

qu'elle est destinée à porter, on l'abandonne à elle-même,

et elle descend jusque dans la vallée avec une vitesse qui

s'accélère sans cesse. Un jeune homme — il faut être adroit

et fort pour oser se placer à ce poste— assis sur le devant,

la guide dans la meilleure direction. C'est plaisir de voir pas-

ser devant soi, comme une flèche ou une locomotive, ce

léger radeau sur lequel des jeunes gens folâtres et des jeunes

filles rieuses forment le plus naturellement du monde des

groupes aussi pittoresques que ceux que le plus habile artiste

pourrait composer. C'est plaisir surtout, quand on est ac^

teur au lieu de spectateur, de se sentir emporté par une

force irrésistible le long de cette pente abrupte, si rapide-

ment, que l'usage de tous-les sens semble suspendu On ne

voit rien, on n'entend rien, on respire à peine, on ne pense

plus; on ressent dans tous les membres une émotion de

plaisir qui parfois devient douloureuse. Dans le premier mo-

ment, on s'inquiète, on s'effraye, on a le vertige, on vou-

drait s'arrêter; puis bientôt on s'habitue à ce mode de

transport, on se décide à jouir plus tranquillement du plaisir

que l'on éprouve , on regrette que la montagne ne soit pas

plus haute; et (juand on arrive au bas de la dernière pente,

fatigué, étourdi, haletant, on n'a plus qu'un désir, celui de

recommencer. Grâce à la neige, les accidents sont rares, ils

sont même impossibles; aussi parfois le conducteur de la

schlitte la fait-il verser exprès : et jeunes gens et jeunes

filles de tomber et de rouler en riant dans la neige, à la

grande satisfaction des spectateurs, qui contemplent leurs

culbutes plus ou moins décentes, mais presque toujours ri-

sibles.

La veillée n'a pas, dans les Vosges, un caractère plus tran-

ché que dans les autres provinces de France; les mêmes ta-

bleaux s'y reproduisent invariablement. Les enfants y dan-

sent des rondes en chantant, tandis que les hommes fument

et les femmes travaillent, groupées autour d'un poMe de

f-inte, à la lueur d'une lampe primitive suspendue au pla-

fond. Ensuite, quand les enfants sont partis ou couchés, on

cause des événements du pays, on raconte des histoires. La

veillée s'appelle loutre. Veni al lourre (venez à la veillée),

se disent les paysans à l'heure où ils ont l'habitude de se

réunir. Selon certains écrivains, le mot lourre est dérivé du

mot austrasien ewre (coure), qui veut dire venir ou faire

travailler. Je serais plutôt porté a croire qu'il a pour racine

le mot hure (espèce de musette). Souvent, en effet, un

joueur de musette (loure) ou de violon {racliute) assiste à

la veillée , et on y danse au lieu de travailler ou de babiller.

Il ne faut pas confondre la lourre avec la couiaraidje. La

couiaraidje a toujours lieu dans la journée, dans l'après-midi,

et ne réunit que des femmes pour travailler.

On parie toujours patois à la lourre. Comain vèt lai santa

aijedeu? (comment va la santé aujourd'hui?) demande un

jeune homme à une bacelle (jeune fille). — Tôt bulement

'(tout doucement), répond celle-ci. Mais, parmi les rondes

ou les noé* qu'on y chante, il en est de fort anciens cepen-

dant qui ont été écrits et se sont transmis en français de

génération en génération.
'

Les histoires qu'on se raconte dans les lourres des Vosges

ne diffèrent pas beaucoup de celles qui occupent les veillées

des autres départements français. Le loup — le loup-garou

s'entend — et le diable y jouent toujours le principal rôle.

On y voit figurer également un grand nombre de revenants.

Aii.ssi, comme on tremble à les écouter, quand le vent

ébranle le toit et les murs, et qu'on entend gémir sous ses

coups redoublés les branches mortes des arbres du verger !

Que la jeune tille, qui frissonne de peur à chaque mot, est

heureuse de sentir une grosse main chercher et presser la

sienne! tandis que les vieillards, habitués à ces effrayants

récits, essaient vainement de lutter contre le sommeil qui

les g.agne et laissent tomber lourdement sur leur poitrine leur

lèie appesantie. Tantôt c'est un homme sans tète qui, monté

sur un cheval blanc, le mène boire à la fontaine, et, perilant

son chemin au retour, s'enfonce dans la rivière, où il dispa-

rait sous un tourbillon. Tantôt c'est un mouton d'une blan-

cheur éblouissante, mais tout taché de gouttes de sang
,
qui

a|iparait, conduit par le spectre d'une jeune fille morte à la
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suite d'un accident. Mais les plus épouvantables sont celles

dont la scène se passe à la menée d'hellequin , le sabbat des

Vosges. La plus poétique et la plus caractérisée — bien

qu'elle appartienne certainement aussi à d'autres pays— est

celle qui a pour sujet l'origine de l'étang de Lamaix , situé

près du Donon.

Il fut un temps — d'après cette légende — où cet étang

n'existait pas ; c'était une prairie au milieu de laquelle s'éle-

vait , sur un petit mamelon , un arbre isolé. Un jour — un

dimanche — une troupe de jeunes gens et de jeunes filles

s'en alla, après la mes-

se, précédée d'un joyeux

ménestrel, qui jouait du

violon , danser autour de

cet arbre. Ils faisaient

depuis longtemps déjà

les pirouettes les plus

folles et les rondes les

plus animées, lorsqu'ils

s'arrêtèrent , car la clo-

che du village les appe-

lait aux vêpres. Un mo-
ment ils parurent hési-

ter; mais la cloche cessa

de sonner , et le ménes-
trel joua un air plus vif;

alors ils se remirent à

danser de plus belle, ne

pensant qu'au plaisir et

ne s'apercevant pas que

le sol qu'ils foulaient

commençait à s'enfoncer

sous leurs pieds. En vain

la cloche sainte les aver-

tit de nouveau qu'il était

temps de songer à Dieu
;

ils n'écoutaient plus que
l'archet du ménestrel

,

qui tirait de son violon

des sons de plus en plus

perçants, et ils bondis-

saient comme des insen-

sés autour de l'arbre en

se tenant tous par la

main. Tout à coup la clo-

che cessa de retentir

,

le violon cessa de jouer

et ils disparurent avec

l'arbre au fond d'un lac

qui se forma au-dessus

de leurs têtes. Quant au

ménestrel , il s'envola

dans les airs, après avoir

brisé en morceaux son

instrument, dont les dé-

bris enflammés exhalèrent une forte odeur de soufre. Ses

ricanements étouffèrent les derniers cris de ses victimes.

C'était le diable.

le reviens à mon récit. Il y a dix ans donc
,
je traversais

les Vosges pendant l'hiver. Un accident m'obligea à passer

une semaine dans un village, chez des amis. Cétail la se-

maine dans laquelle finit le Carnavalet commence lec*irême.

J'y fus témoin par conséquent des fêtes du mardi-gras
;
je

vis pendant tout le jour les petiou ou les masques vêtus de

loques
,
qui parcouraient les rues du village , armés de Ion-

dans les Vosges. — Marchand ambulant de médailles de Saint-Hubert.

gués perches, au bout desquelles ] enda'Snt de vieux chif-

fons, protéger et poursuivre les hergms ou les masques

proprement costumés et essayer de salir les curieux indis-

crets, et à minuit ,
j'assistai à l'enterrement du carnaval. On

l'ensevelit avec pompe auprès dune ontaine. Le cortège,

assez nombreux d'ailleurs, se rendit solennellement au champ
du repos avec des lanternes; une tombe y avait été creu-

sée d'avance; on y descendit un os de jambon au milieu

d'un profond silence, et quand cet étrange représentant du

défunt eut été recouvert de terre , des sanglots et des ex-

I Vosge
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clamations de dou-

leur retentirent

tout autour de la

fosse à demi fer-

mée; des pleurs

coulèrent de tous

les yeux , et de

toutes les bouclies

s'échappèrent ces

mots ; « Mardi-

gras s'en va, Mar-
di-gras est mort ! »

J avais donc tout

lieu de croire le

carnaval bien et

dûment trépassé;

aussi grand fut

mon étonnement
quand , le diman-

che suivant, j'en-

tendis tout à coup
un bruit de pas et

de voix dans la rue

silencieuse et dé-

serte. Une voiture

s'arrêta devant la

porte de la maison
que j'habitais , et

des hommes, des

femmes et des en-

fants, entrant pêle-

mêle dans la cour,

réclamèrent du
bois avec un ton

et des manières
d'autorité qui me
surprirent étran-

gement. Comme
les domestiques
s'empressaient de
leur obéir, je des-

cendis auprès de
mon hôte pour lui

demander l'expli-

cation d'un pareil

événement. Je le

trouvai tranquille-

ment assis au coin

de son feu.

— Qu'est-ce que
cela veut dire'? lui

dis-je. Avezvous besoin de mes services?
— Ne vous alarmez pas , me répondit-il : ma propriété

n'est nullement menacée.— Pourquoi faites-vous l'aumône à des mendiants en
troupe qui ont l'air de l'exiger comme si elle leur était due.

L'hiver dans les Vosges. — La Schlitte; par M. Valentin.

— Par une raison fort simple, mon cher ami ; c'est qu'ils

jouissent en ce moment d'un droit consacré par l'usage de-

puis un temps immémorial. Ne jugez pas sur l'apparence

les individus qui viennent d'envahir ma cour pour me de-

mander ou plutôt pour me prendre du bois : ce ne sont pas

des mendiants
; ce

sont mes voisins

,

et leur bûcher est

pour le moins aussi

bien garni que le

mien. Mais c'est

aujourd'hui le di-

manche des bu-

res....

— Des bures!

Que signifie ce

mot'? lui dis-je en
l'interrompant.
— Ma loi ! mon

cher.mercpunuit-
il

,
je n'en tais MB

plus que vuiio.

Tout ce que jo

puis vous appren-
dre , c'est qu'on

désigne sous ce

nom le premier
dimanche du ca-

rême. Dans cer,

tainsdépartements

voisins , on l'ap-

pelle le dimanche
des brandons, et

ce jour-là — en
Bourgogne

,
par

exemple — bien

qu'on ait enterré

Mardi - gras le

mercredi des Cen-
dres, il y a plus
de masques dans
les rues et plus de
balscostumésdans
les maisons que
tout autre jour du
carnaval. Chez
nous, les hures se
célèbrentd'uneau-

_ ^_^
'"' tre manière. Au

s. '^-,_ lieu de nous dé-

guiser et de dan-
ser, nous allumons
de grands feux sur
nos montagnes. Si

tout le monde ne
prend pas une part

active à ce divertissement , tout le monde y contribue. Dès
le matin , un certain nombre d'individus de bonne volonté

font le tour du village avec des voitures, frappant à chaque

porte , entrant dans chaque maison pour prélever une con-

tribution en nature — bois vert ou bois sec— qui n'est ja-

dans les Vosges. — Le dimaDche des bures; par M. Valentin.



-106 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL

mais rcfii.-éi'. I,eH p',icos ont été choisies cl désignées la

veille ; on y dresse (i'imm^nses Ijilehers, qu'on allume à un

moment donné, et autour desquels les jeunes gens et les

jeunes filles exécutent toutes sortes de rondes, jusqu'à ce

qu'ils soient entièrement consumés. Vous les apercevrez

d'ici , ce soir, à la nuit tombante ; il y en aura six pour notre

village, qui compte environ 600 âmes. Vus de loin, ils offrent

un coup d'oeil assez pittoresque. Mais gardez-vous d'en ap-

procher; car, pour se conformer à l'usage, on attache un
chat vivant au poteau que l'on plante au milieu du bûcher,

et les cris et les bonds désespérés de c« pauvre animal, lors-

que la fumée et les flammes commencent à l'atteindre, vous
feraient mal à voir et à entendre....

.le ne pus me défendre d'un mouvement d'indignation, car

je n'ai jamais compris qu'on fit sans raison souffrir les ani-

maux. Il s'en aperçut et ajouta :

— Ne croyez pas les Vosgiens plus méchants que les ha-

bil:mts des autres provinces de France. Seulement, ils ont

conservé plus longtemps qu'eux une coutume tombée en

désuétude partout ailleurs. Ignorez-vous donc que chaque
année, la veille de la Saint-Jean, les magistrats dressaient à

Paris, sur la place de Grève, un immense bileher, auquel le

roi venait mettre le feu , accompagné dune partie de sa

cour , et qu'on attachait à l'arbre planté au milieu du bûcher
un panier contenant plusieurs douzaines de chats et même un
renard , animaux destinés à être brûlés vifs, pour faireplai-

sir à Sa Majesté. Louis XIV assista en 1648 à ce spectacle

que la révolution seule a pu supprimer, et dont l'origine doit

remonter jusqu'aux temps les plus reculés, peut-être même
(t. e un dernier vestige de la religion druidique.

Curieux de nous en assurer, nous feuilletâmes l'un après
l'autre tous les ouvrages de sa bibliothèque, fort riche en
livres d'histoire, et surtout de trarlitions locales; mais nous
eûmes beau chercher, nous ne trouvâmes pas la révélation de
ce mystère. Seulement , nous découvrîmes dans un Annuaire
du département des Vosges le paragraphe que je transcris

ici textuellement :

« Une ordonnance du conseil de ville et de la police de
Nancy, en date de 1699, fait savoir que le premier diman-
che de carême les nouveaux mariés de l'année étaient obli-

gés d'aller faire un petit fagot dans la forêt de Boudonville.

Vers trois heures, tous rentraient en ordre dans la ville,

précédés des sergents, des musettes, hautbois et autres

mstruments, et se rendaient , les uns à cheval, les autres à
pifd, suivant leur condition et leur fortune, devant l'ancien

château des ducs de Lorraine , avec leur fagot orné de ru-

bans, et se mettaient à danser ou à faire caracoler leurs

chevaux; on jetait des cornets de papier remplis de pois

grillés avec du beurre et du sel
,
que l'on nomme encore

pois déprhis, qui, remplissant la cour, faisaient souvent
tomber les danseurs

, et excitaient la gaieté des spectateurs.

Le soir, les nouveaux mariés allaient en procession (on lui

a donné le nom de procession des fechenottes ou petits fa-

gots ) au milieu de la place du château , où , après en avoir
fait plusieurs fois le tour en dansant, chacun jetait son fagot

et l'on en dressait un bûcher, pendant que l'on continuait

de danser au son des instruments. On mettait ensuite le feu

au bûcher, et l'on tirait au sort les Valentins et les Valen-
tines que l'on proclamait dans les rues. Le jour suivant, les
I'o/f'n(in.'i envoyaient à leurs Valentines de beaux présents et

de jolis bouquets. Le dimanche suivant , on allumait ua
grand feu de paille devant les maisons des Vakntins qui ne
s'étaient pas distingués, ou qui avaient manqué à cette at-

tention, ce qui s'appelait les brûler, a

— Puisque vous êtes amateur de vieilles coutumes , me
dit mon hôle quand nous eûmes fini nos recherches, je puis
vous en faire connaître une qui date aussi d'une époque fort

ancienne, et qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours : à Remi-
remont et à Epinal, comme dans notre village, le Jeudi-Saint
ou le premier dimanche de l'Avent, les enfants sont dans,
l'usage de faire naviguer sur les ruisseaux des petits bouts
de chandelles allumés dans de légères embarcations et des
coquilles de noix ou des pa(juets d'éloupes enflammées pour
annoncer que les hurres et les veillées sont finies , et ils

chantent à tue-tête :

nt),

C'est un grand bien

Pour les ohats et pour les cliiens.

Et pour lej gons tout aussi bien.

— Qui a institaié cette fête? lui demandai-je.

-—Nul no le sait, me répondit-il; on n'en connaît même
pas l'origine. Mais regardez, ajouta-t-il en se dirigeant et en
m'entraînant vers la fenêtre.

Eh eflet, la nuit était venue , et les feux des bures allumés
sur si.v éminences éloignées répandaient dans toute l'atmo-
sphère une douce clarté... A ce moment, le paysage que
j'avais sous- les yeux offrait un aspect vraiment féerique.

Plus cha(iuB bûcher en éclairait certains points, plus ceux

Su'il laissait dans l'ombre prenaient des teintes foncées. Ces
ammes si brillantes, cette neige si blanche, ces- sapins sii

noirs, ces nuages de fumée qui tourbillonnaient en s'élewant
dans l'air, par moments lumineux, par mimients obscurs; ce
contrnsie de lu lumière et des iénebres me frappa vivement.
Mais (jua-id le ventvi'nait hatire les vitres de la fenêtre der-
rière l.i(| lelle je contemplais ce pittoresque et saisissant
speclac'e, il me semblait toujours entendre les miaulements
désespérés des |)auvres bêles qun les paysans des Vosges
brûlaient encore pnur se divertiin comme les magistrats de
Paris les faisaient brûler jadis solannellemend eii pliice de
Grève afin de donner plaisir à Sa jVajfsIé le roi de Franc».

AUOU'UE JOAX.NK.

.Votes et ëtnflon ttar leM l'ublirlnteN
contemporaliiM»

II.

INTÉRÊT ET PniNCIPAI,. — MM. PROCDIION ET BASTUT.

Tout brûlant encore de sa lutte contre M.M. Pierre Leroux
et Louis Blanc, M. Proudhon a rencontré un nouvel et rude
adversaire dans la personne de M. Frédéric Bastiat, écono-
mi.ste trop connu et trop distingué pour qu'il soit besoin de
rappeler ici ses titres. Le duel avait pour objet la question-

mère du socialisme , la gratuité du crédit ; il a été long et

cruel ; rien n'amnonce même qu'à cette heure il soit encore
terminé. Le terrain du combat était la Voix du, Peuple , ou-
verte courtoisement par M. Proudhon à son brillant contra-

dicteur. La lu'le, commencée au milieu de novembre, s'est

poursuivie de M-maine en semaine jusqu'au 11 février inclus,

dans l'édition populaire du lundi , chaque adversaire prenant
la parole à son tour, et laissant à son ennemi et au public
huitaine franche pour porter et juger les coups.

Jamais combat plus remarquable n'a mérité de captiver

fortement l'attention publique. Nous l'avons suivi, pour notre
part, avec ua intérêt extrême, ('e n'était rien moins, en effet,

que la rencontre solennelledu socialisme prenant corps et du
principe fondamental de l'économie politique. Le talent des
deux athlètes et l'importance du débat valaient que l'on fit

un peu trêve aux oiseuses questions du jour pour se former
en cercle autour des combattanis ; c'est ce qui a eu lieu, s'il

ei faut croire le succès extraordinaire de tirage qu'a eu
depuis deux mois et plus la Voix du Peuple du lundi. Mais
le surcroit de cette publicité n'est pas, à beaucoup près, en
harmonie avec la portée du débat et l'intérêt immense, vital,

universel de la question agitée. .le doute que beaucoup de
nos lecteurs aient eu la patience de s'assimiler les douze
fois huit ou dix colonnes qui ont été échangées sur ce thème
entre le sombre et énergique Zoïle de la propriété et le

spirituel défenseur de la libejté des échanges. C'est pour les

ilispenser, s'ils le jugent à propos, de celle lecture atta-

chante, mais souvent abstraite et ardue, que, témoin assidu

du duel , nous croyons devoir dresser ici procès-verbal con-
.sciencieux de cette lutte mémorable.

Muse de la gratuité, dis-nous-en d'abord l'origine! —
Obsédé des systèmes de crédit gratuit qui apparaissent tous
les jours, M. Bastiat entreprend de prouver le droit indes-

tructible et légitime du capital à être rémunéré, et il publie
la brochure : Capital et rente.

La Voix du Peuple attaque sa démonstration. M. Bastiat

demande à la maintenir dans la l'oio' du Peuple elle-même,
ce que M. Proudhon accorde gracieusemedt, et, dès lors,

le combat s'engage. Nous le résumerons , en le dialoguant

,

pour plus de vivacité et de suite.

M. BASTIAT. — Je pose -et je veux m'cfforcer de résoudre
ces deux questions :

1» L'intérêt des capilanx est-illégitime?

2° Est-il prélevé aux dépens du travail et des travailleurs?

Oui, l'intérêt est légitime; je l'idliime en prenant avec
vous-même pour base la mutualité des services, car celui

qui prête une maison, un sac de bl--, un rabot, une pièce
de monnaie, un navire, en un mot une i:a/eurpour un temps
déterminé, rend un service et doit en être rémunéré, c'est-

à-dire que, outre l'objet prêté, il doit recevoir un service

équivalant à l'échéance, et qu'il a droit à quelque chose,

veus-même le reconnaissez.

iVon, l'intérêt du capital n'est pas prélevé aux dépens du
travail et des travailleurs. C'est, au contraire, le capital qui
nous rapproche de plus en plus de la gratuité du crédit en
augmentant de plus en plus la somme des jouissances hu-
maines. Plus s'accroît le capital

,
plus s'élève l'homme en

puissance , en dignilé et en bien-être. 11 faut donc le multi-
plier, l'accumuler sous toutes les formes; mais comment se

produira-t-il s'il n'est point rémunéré? Qui travaillera pour
l'acquérir et le former en pure perte ?

M. pnocDHOi». — Saiis doute, le prêt est un service, et,

comme tel , doit avoir son prix
, c'est-à-dire porter intérêt.

Mais il y a antinomie: car, d'autre part, le prêteur ne se
prive pas de son capital. C'est parce ipril n'en a pas besoin
qu'il le prête ; c'est pour en tirer un bénéfice qui lui per-

mette de vivre sans travailler. Or, vivre sans travailler, c'est,

en économie politique aussi bien qu'en morale, une propo-
sition contradictoire „ une chose impossible.

Légitime sous un point de vue, utile, nécessaire peut-être

dans le passé comme transition et comme instrument social,

l'usure ou {'intérêt est immorale au fond et n'a aucune raison

d'être. Elle doit cesser : c'est la tendance évidente de la

société. Tout y concourt.

Ce n'est pas le capital qui est la cause dti progrès, mais
bien la circulation du capitaL Si vous voulez sérieusement
réfuter l'idée socialiste sur la gratuité et le prêt, répondez
à sept questilms.

M. BA.*riAT. — Il ne s'agit quo d'une seule. L'intérêt est-il

l/iilitime? Vous me répondez ; oui et non. Le prêteur, dites-

vous, ne se prive pas de son capital. Et qu'importe, s'il l'a

créé par son travail, précisément pour le prêter (11? Votre
argument atlaipie la vente aussi bien que le prêt : en effet,

le chapelier qui me vend un chapiau, ne s'en prive pas, tant

s'en faut. S'ensuivra-t-il qu'il n'a pas dtoit à une rémuné-
ration?

(;e n'est pas le capital, dites-vous, c'est la circulation

qui est tout le progrès. Vous prenez la cau.se pour l'effet.

Pour circuler, il faut exister : ce n'est pas parce que te ca-
pital circule (]u'il est utile , mais bien parce qfi'il est atilB

quj'il circuiu.

(11 n paraît lutspz elntt qiin oalntvllii svprim dkmc capitali quh «yant
ciiii|u;iin«' niillf trunrs ptuir loul bien ou cilH)uantc écuH, peu impolie, les

prêle ù Pierre, Paul ou Jacques.

Je répondrai à vos sept questions lorscjue vous aurez ré-

solu la mienne propre : l'intérêt est-il légitime?

u. PBOiTOHON. — Qu'étes-vous venu faire à la Voio- rf'i

Peuple? Iti'futi'r la théorie du crédit gratuit? Pourquoi re-

fusez-vous alors de vous placer sur son terrain?

Puisipie iantinonlie n'est pas de votre goût, puisque li

dialectique de Kant vous est inintelligible, je vais avoir ri-

cours à celle de Diafoirus.

Oui et non ne vous convient pas? alors je réponds : </ :-

tinguo !

Oui, l'intérêt du capital a pu être un temps légilin,

comme la monarchie absolue, la polvu'amie, l'esclaviu

lépreiive de l'eau et du feu, \e jugement de Dieu, la torlm
mais il ne l'est plus aujourd'hui. La société peut et doit

rendre gratuitement le service que je payais hier. Eli-

peut en organisant la circulation. Si elle me refuse, cll<- i

votre complice, je l'accuse nettement de toi/ Compenshu ,

c'esl-à-dire annuler entre tous les producteurs l'intérêt Ou
capital ou les services rendus, c'est ce que demande le m-
cialisme par ma voix; c'est ce qu'il est possible d'opérer pnr
une réforme radicale et de la banque et de l'impôt : c •.-l

là ce qu'il faut réfuter. Sinon, j'entonne mon cri de guerre ;

la propriété, c'est le roi!

_ H. BASTIAT.— Je veux rester sur mon terrain. Si je prou o

que l'intérêt est légitime et indestructible, j'aurai a-

prouvé, je crois, l'inani'é et la chimère de la graluitr
crédit. D'ailleurs, n'est-ce pas vous qui voulez Iransfon
le principe moteur de la société? A vous donc l'onus

/

bandil

Quelle est cette société dont vous vous avisez, vous
avez détruit YEtat? La société, qui est la collection de n .l. ,

tous, fera ce qu'aucun de nous ne peut faire ! elle prêtera
gratuitement! Et où prendra-t-elle ses avances? qui lui prê-
tera à elle-même?
Vous croyez qu'on peut arriver à la circulation gratuite

et partant au prêt gratuit. Double erreur. L'une n'entraîne
pas l'autre : l'autre et l'une sont impossibles. Réduisez tant
que vous voudrez les frais de circulation : ils ne seront ja-

mais zéro. Il y aura toujours un service rendu qui méritera
récompense. Idem du prêt, dont l'intérêt baissera de plus
en plus, sans jamais pourtant s'annuler.

Compenser tous les intérêts, égaliser toutes les fortunes,
comme vous le prétendez faire, par l'organisation de la cir-

culation, double chimère !

M. PBornnoN.— Vous raisonnez comme les entrepreneurs
de roulage à l'égard des chemins de fer.— Est-ce que le cha-
riot et la malbrouck, disent ils, ne sont pas des institutions
utiles, légitimes, bienfaisantes, indestructibles? Prouver la

légitimité et la réalité de la voiture à quatre roues, n'est-ca
pas prouver que linvention des chemins de fer est une chi-
mère?

Notre discussion n'avance point, et c'est votre faute. Je
devrais vous tourner le dos. Je ne le ferai point. Je veux vous
faire voir comment la rémunération du capital passe de la

légitimité à l'illégitimité, et comment la gratuité du crédit
e^t la conclusion finale de la pratique de i intérêt.

L'usure ou l'intérêt n'a pas d'autre principe, d'autre rai-

son d'être que la nécessite et la force. C'est dans le com-
merce de mer, dans le contrat de pacotille qu'il en faut cher-
cher l'origine. Inter-esse, ou intérêt, telle est la particip.itioa

du capitaliste ou industriel qui engage ses fonds aux béné-
fices de l'entreprise.

Ici, l'intérêt n'est point dol: c'est Falea, le bénéfice ob-
tenu contre la fortune. L'usure s'exerçant d'ailleurs sur l'é-

tranger dans le commerce maritime pouvait sembler inoffen-

sive. Mais où elle tourne au vol et devient odieuse, funeste,

où elle attire sur soi l'anathème des lois dix ines et humaines,
c'est quand elle s'exerce entre concitoyens et compatriotes.
Dès lors, la société commence de tourner dans le cercle de
ses misères. Le servage, la rente foncière, l'exploitation de
l'homme par l'homme dans toutes ses variétés prennent suc-
cessivement naissance, maux inévitables, mais utiles pour
poser la vraie formule de la liberté humaine [la gratuité du
crédit.)

Sous le régime de l'intérêt, vivre en travaillant est un
principe qui implique contradiction. Car Pinlérêt du «apilal

s'ajoulant dans le commerce au salaire de l'ouvrier pour
composer le prix de la marchandise, l'ouvrier ne peut ra-

cheter ce qu il a lui-même produit.

I.A force! — \'oilà le premier et le dernier mot d'une so-
ciété organisée sur le principe de l'intérêt. Exemples,

i
Sui-

vent deux apologues (pie nous regrettons tres-vivement de
ne pouvoir reproduire : celui d'un millionnaire tombé à
l'eau et sauvé par un prolétaire qui lui demande son million

pour le repêcher, avec ce terrible dilemme : « Vivre prolé-
taire ou mvurir milliunntiire! « — l'autre, l'histoire d'une
malheureuse famille anglaise venant échouer dans l'île per-

due de Hobinson, propriétaire, lequel, armé de son fusil,

force les naufragés à travailler pour lui, les pressure effroya-

blement , fait du père sa bête de somme , de la fille sa

concubine; puis, un jour qu'il est fort malade, implore en
vain les secours de celle misérable, et finit par mourir
comme un chien en blasphémant Dieu et en renonçant
l'univers. « Que le tonnerre m'écrase , dit-il , et que l'enfer

m'engloutisse! n — Ce sont ses derniers vœux, et ils sont
exaucés.) (1)

M. BASTIAT. — Je ne comprends pas ce fatalisme cfu'\ con-
siste à légitimer, sous prétexte d'utilité, les excès les plus
condamnables. S'il y a des choses qui changent, il en ''-!

d'autres qui sont éternellement vraies. Il l'a toujours él'

II) Mttl|;rê toute ta r^iwrre que nous sous Imposons ici comme S)r

rapporiour tluns un au»! arare débat , il nous est impossible de ne l'a-i

renmniplur que U^ Proudhon, dans cette lettre, n'a en aucune I.i^on rempli
tua conditionn de son prof:rammc, qui était de prouver comment de It^gr-

lime linterôt lievicnl xitcjiiimf , et comment sa pratique même conduit i
la t;r,-.luile.
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le sera toujours que le travail accumulé , autrement dit le

capital, est di^'ne d'une récompense.

Oui , le chemin de fer est un progrès relativement à la

malbrouck et aux voitures de roulage. Mais si de ce pro-

grès vous concluez à la gratuité totale des transportx
, vous

êtes dans une étrange erreur, et c'est pourtant le raisonne-

ment que vous faites pour justifier celle du crédit.

Le prix des transports, comme l'intérêt de l'argent, tend à

baisser sans cesse, et je m en réjouis, mais ne sera jamais

léro ; car le transport est un service , car le capital repré-

sente un travail, une peine prise. Le temps est-il venu,

viendra-t-il jamais, où les capitaux écloront spontanément
sans la participation d'aucun effort humain? Le croyez-vous

sérieusement?
Légitime autrefois, dites-vous, l'intérêt a cessé de l'être.

Et pourquoi? Vous répondez : « Jadis la force régnait, au-

jourd'hui c'est le droit. » D'où vient donc qu'il se maintient,

s'il n'a plus le droit pour lui?— Ce serait bien plutôt le cas

de renverser votre assertion et de dire : « Si l'intérêt a ja-

mais été illégitime, c'est bien au temps de la rapine et rie

l'exaction ; mais aujourd'hui il est justifié, puisqu'on devient

capitaliste par le travail , non par la force , et que le droit a

remplacé la violence! »

.\ vos deux apologues je n'ai rien à répondre, si ce n'est

que, pour élucider une question d'économie politique, vous

avez précisément imaginé deux cas où toutes les lois de
l'économie politique sont suspendues.

Permettez-moi de déduire ici cinq propositions :

— Le capital féconde le travail.

— Le capital est du travail.

— A mesure que le capital s'accruit, l'intérêt, baisse, mais
de telle sorte, que le revenu total du capitaliste augmente.

C'est-à-dire que, si un capital de 100 est progressivement

doublé, l'intérêt qui était de o descendra à i par exemple:
mais le revenu du capitaliste n'en sera pas moins de 8 au

lieu de cinq. .Si le capital se quadruple, se décuple, se

vingtuple, l'intérêt baissera d'autant, au grand avantage du
travail; mais en conclure qu'il cessera parce qu'il baisse,

cela est absurde. Qui travaillerait, qui augmenterait ses ca-

pitaux, si la conséquence de l'effort devait être, non l'accrois-

sement, mais l'annihilation du revenu?

— A tnesure que les capitaux augmentent [et avec eux les

produils), la p.\iit .\bsolue qui revient au capital augmente,

et sa PART PKopoRTioMNELLE diminue.

Ceci découle virtueliement de la proposition précédente.

— Enfin , à mesure que les capitaux augmentent et avec
eux les produit', la part proportionnelle et la part absolue

du travail augmentent.

En Effet, à mesure que le capital croit, s'il ne prélève suc-

cessivement qu'un demi, un tiers, un quart, un cinquième
du produit total , il est bien clair qu il revient au travail

un demi, deux tiers, trois quarts, quatre cinquièmes du
produit.

Donc, pour que le sort des masses s'améliore, il faut que
le loyer des capitaux baisse.

Pour que l'intérêt baisse , il faut que les capitaux se mul-
tiplient.

Pour que les capitaux se multiplient, il faut cinq choses :

activité, économie, liberté, pui.v et sécurité.

Je suis loin de nier les souffrances des travailleurs; mais
je dis qu'ils sont sur une fausse piste quand ils les attri-

buent, ainsi que vous, à \'infâme capital dont l'interven-

tion tend de plus en plus, au contraire, à améliorer leur

sort.

Il nous faut, à regret, proroger la suite de cette brûlante
polémique à la procliaine livraison. Une foudroyante invec-

tive du Ménalque du socialisme au Damœlas économiste
inaugurera cette reprise, qui sera courte mais fort vive.

Après quoi, Palœmon, c'est-à-dire le public, sera appelé à
juger.

F. M.

Eieci SlDgea et le Radean.... rt BI. tiennet.

Le mercredi, iliisceiidre.

(Un ttlmanach.)

Le Journal des Débats, organe spécial des réformés de
pairie, a publié , le mardi gras, la lettre suivante :

A M. le directeur de nilustiation.

• Monsieur,

» Comme je euis iÇ seul académicien réformé de pairie qui
fabrique des fubles, je ne puis mallieurfusemcnt me cacher que
TOUS inetli-z sur mon compte l'apologue anonyme dont vons avf z

paré le dernier numéro àitVIllustration, tt Je suis obligé de
vous déclarer que je n'ai mérité

Ni cet txcès d'honneur, ni cette indignité.

» Comme citoyen
,
je bl&me liaulenu ni les trois partis qui se

querellent pour lu couleur du pavillon à mettre sur un vaisseau

battu p.ir tous Us ^ents de l'atmosphère, au lion «le s'entendre

pour le sau-.or d'un naufrage qu'ils rendent il vitable. Je me suis

môme permis de leur donner ce conseil dans une lab.e ii;edite qui,

Dieu merci , n'est pas la vôtre, et que j'ai intituli'c : Le loup et

les trois chiens. Je leur dis positivement que , si avant de chas-
ser le loup ils se disputent à qui le mangrra, c'est le loup qui

les dévorera tous les trois ; mais comme je n'écris ni dans l'inté-

rêt de l'aniirchie, ni pour le triomphe de tes fauteurs, je n'adn sse

point à mes diiens de brutales injures, et c'est i>our cela que je

aie la pa'ernité dont il vous ptait de me gratifier.

» Quant aux. vers, je présume que l'anonyme Us ama laits tout

exprès pour se moquer des miens. C'est un homme d'esprit qui

a trouvé plaisant de s'amuser à mes dépens , car si j'étais atteint

et convaincu d'en faire de pareils
,
je les condamnerais à séjour-

ner dessous Veau , comme dit si élégamment ce malin complice
de votre peilidie politique.

" Je n'en suis pas moins, monsieur, votre très-humble et

obéissant serviteur.

» VlENNET.
» Paris , le 11 lévrier 1850. »

Nous avons découvert en effet que l'apologue en question
n'est pas de JI. Viennet, et nous lui demandons pardon tout
de suite de lui en avoir fait honneur. Mitis comme l'auteur

s'est fait connaître à nous après avoir lu la lettre de
M. Viennet, en nous priant toutefois de garder son secret,

il nous est impossible de croire que notre première supposi-
tion fût une indignité. S'il était permis de mettre par erreur
Athalie au compte de l'auteur iïArbogaste , on ferait quel-
que chose d'analogue à ce que nous avons fait, en suppo-
sant que M. Viennet était l'auteur de la fable anonyme re-

cueillie dans notre dernier numéro. Nous savons en quelle
estime exclusive les versificateurs tiennent leurs vers, et

c'est justement pour n'avoir pas à nous défendre des ri-

meurs que nous allons jusqu'à refuser souvent de véritables

poésies. Il est donc naturel que M. Viennet trouve ses vers
incomparables. Cependant, si l'apologue était de Déranger,
ou de Musset, ou de Victor Hugo, M. Viennet ne serail-il

pas un peu embarrassé de son jugement? Eh! mon Dieu
non ; mais le public aurait le droit d'en rire, comme nous en
rions nous-même sans pouvoir communiquer au lecteur le

motif de notre gaieté. Si M. Viennet veut nous envoyer
l'apologue inédit où il conseille positivement aux trois parlis

qu'il a l'impolitesse d'appeler les Trois Chiens, de s'entendre
pour manger le Loup, nous le publierons, alin que le con-
seil profite en cessant d'être inédit, et pour mettre les juges
à même de comparer. Si ses vers sont meilleurs que ceux
de.... (nous l'allions nommer), si nous trouvons qu'il est
plus poli en donnant des conseils à ses Trois Chiens que
notre poète en gourmandant l'imprévoyance et l'étourderie
de ses Singes, nous le dirons hautement tant pis pour....
{diable de nom qui nous échappera quelque jour).

Nous voyons bien par un mot souligné dans la lettre de
M. Vienne! ce qui l'a choqué : séjourner dessous l'eau

MM. les rédacteurs du Journal des Débats, qui savent la

langue du dix-septième siède mieux que des académiciens,
ont compris que M. Viennet ne veut pas qu'on écrive au-
trement que séjourner sous Veau. Qu'ils lui envoient doue
ces trois exemples :

.... /)e««ows un même joug |R\C1NE(.

Je saiî qu'il est rangé dessous les lois d'un autre .Molière).

Si je vivais t/cssous votre' servage (La FontaineI.

Et si M. Viennet, d'accord avec M. Napoléon Landais,
persiste à croire que dessous est un adverbe et non une
préposition, nous nous chargeons de lui faire voir un qua-
trième dessous.

Pari-, le :redi des Cendres 1850.

p. S. — Nous attribuerons, quelque jour, à M. Viennet
une fable de La Fontaine. Il ne se souviendra pas de l'avoir

lue, ou peut-être ne l'aura-t-il jamais lue; il protestera, et
s'il a le malheur de la trouver moins bonne que les sien-
nes, alors nous nommerons l'auteur.

Correapondance.

M. X.-P. Q. à Londres. — Nous comptons, monsieur, publier
une suite d'articles sur les curiosités de Londres et de l'Angle-
terre dont les dessins sont déjà en notre possession

; mais im
aiticle hcbJcmadaiie excéderait le plan de ce recueil.

M T. G. à Rodfz. — Nous sommes persuadés, monsieur, que
le papier est d'une qualité supérieure au papier en question. On
le paye en conséquence. Si l'un paraît résister moins, c'est qu'il

passe dans un plus grand nombre de mains. Pour le renseigne-
ment, veuilUz vous reporter à notre numéro 178, tom. vu.

M. G. Y. à Grenoble. — Ce'a nous irait parfaitement, mon-
sieur. Envoyez donc, mais avec choix.

M. J. S. à Mmes.— Pardon, monsieur, du retard de cette
réponse. Nous vous serons très-reconnaissants de vouloir bien
nous adresser article et dessins.

M. T. }i. i Bordeaux.— La collection de V

I

llustration est
réimprimée sans aucun changement, modification ni suppression.
Tout sert à i'hitloire dans un recueil historique, ii.ème les an-
nonces.

M. F. c'e Ch. iv Marseille. — Nous acceptons le mode de paye-
ment de la collrclion : I2 bons payables en 12 mois à Paris. Au
r»çu de ces buns et de leur acceptation , ainsi que vous le pro-
posez, monsieur, la collectfon vous sera expédiée; toq» serez
insent pour deux ans (jialuitement.

M. T. P. à La Ferté. — Six volumes i)G francs, .'ijoutoz 4 francs,
vous auiez un an d'abonnement en is.)l,puisque vous avtz re-
nouvelé pour 1850.

M. A. M. — Nous ajouterons les Journées Hlu>trèe.i de la ré-
volution et le Voyage itlmtré,ma\s nous n'accorderons qu'un an
d'abonnement en is.ïo ou 1861, à votre choix , le prix de ces
volumes équivalant à l'abonnement d'un an.

Une excorsion dans l'est de la prowlnce
de Constaullnc.

tebessa(I).

La révolution de février et les préoccupations si graves
qu'elle a suscitées avaient détourné pendant quelque temps

11. NùU< publions celte ei-cursion ttlle quelle nous a élé adressée par
rau;eur. N- us croyons toutefois devoir rappeler que li- savent M. Lftroiine
a lait paiailre dans la Jievue aTchèoLvgique du 15 aodt 1847, avec divers

l'attention publique de nos possessions africaines; mais au-
jourd'hui que la République a adopté ce pays comme colonie
définitivement française, nous croyons être agréable aux
lecteurs de ['Illustration en leur donnant quelques détails

d'une excursion faite, en compagnie du capitaine Rose des
tirailleurs indigènes, dans l'est de la province de Constantine.
On sait qu'après la prise et la destruction de Carthage,

cette éternelle et puissante rivale de Rome, la domination
des vainqueurs s'est rapidement accrue et étendue de l'est à
l'ouest, en envahissant successivement la Numidie et la Wau-
lilanie. Les ruines nombreuses que Ton rencontre éparsès
de tous côtés dans cette direction et surtout sur l'ancienne
roule de Carthage à Cirtha ( Constantine) attestent encore,
après tant de siècles , la solidité et l'importance passées des
établissements romains dans la province de Constantine.
Nous nous proposons de donner une série de dessins pris

sur les lieux par notre ami le capitaine Rose, dans cttte
partie de l'Algérie, encore peu connue jusqu'ici, et nous
commencerons par Tebessa ( Tlievestris des Romains), la plus
importante des villes arabes soumises à la France sur la h en-
tière de Tunis.

Cette ville est surtout remarquable par ses contrastes. En
regard de sa grandeur passée, on constate, sans transition, sa
décadence actuelle

; les blocs de pierre, tristement disséminés
sur le sol, racontent dans leur muet langage la grandeur des
maîtres primilifs au milieu de la décrépitude de leurs suc-
cesseurs dégénérés.

Des maisons, misérables baraques construites de débris
de pierres liés avec de la boue et à moitié enfouies dans le

fumier et les ordures, sont renfermées dans une enceinte
gigantesque parmi les restes de monuments d'un goût
exquis.

Le mur de la ville semble avoir été construit réellement

,

comme le croient les Arabes, d'après une version tradition-

nelle du pays, par une société de géants, tant les pierres de
taille en sont volumineuses, tant l'élévation en est grandiose
avec de pareils blocs! Ce mur d'enceinte, qui piéstnte un
développement à peu près circulaire d'environ deux kilomè-
tres, a douze à quinze mètres de hauteur sur deux d'épais-
seur. Les blocs parfaitement taillés sont assez c.xacttnitnt

juxta-superpoiés pour que l'architecte n'ait eu besoin ni de
mortier, ni de ciment pour les fixer ensemble, et aujourd'hui,

après 1 ,500 ans d'existence, le tout est encore très-bien con-
servé. A peine quelques brèches se rencontrent-elles à de
longs intervalles Douze tours semblables et éloignées à des
distances égales, flanquant le mur d'enceinte et compostes
chacune de deux étages, formaient autant de postes d'où les

vigies pouvaient veiller à la sûreté de la ville et signaler de
loin toute tentative d'invasion ennemie.

Deux portes donnent entrée dans Tebessa. L'une, à
l'est, dite Bab-el-Djedid, est en harmonie avec le reste du
mur d'enceinte et, selon toute apparence, de construction

sarrasine. L'entrée en est basse et était probablement dé-
fendue autrefois par une herse. Elle s'ouvre pour ainsi dire

dans les jardins de Tebessa, jardins lu.xuriants de végétatien
et remplis d'arbres fruitiers, quoique négligés, comme tout

le reste, par l'insouciance des Arabes. Pourquoi d'ailleurs se
donneraient-ils la moindre peine pour cultiver? La naluro
est si complaisante pour eux sur ce sol privilégié, qu'ils peu-
vent, sans inconvénient , lui laisser à elle seule le soin de
leur produire en abondance toutes sortes de fruits. Le gre-

nadier, la vigne, l'ohvier, le palmier, l'oranger et, chose cu-
rieuse, le noyer, tout étonné de se trouver au milieu d'un
pareil entourage , s'y développent avec une vigueur prodi-

gieuse, sans que la serpe les ait jamais atteints. Les branches
mortes tombent d'elles-mêmes, les jeunes arbres poussent
librement à coté et au détriment de la sève de leurs ancê-
tres. Avec cela tout prospère. Un seul soin, il faut le dire,

n'est pas négligé par les habitants, c'est celui de la distri-

bution des eaux; leurs irrigations sont même faites avec
assez d'intelligence. Aussi un fonctionnaire spécial ( inspec-

teur général des eaux), Voukil-el-ma, est-il chargé de l'égale

répartition des sources dans les différents jardins, recevant
une demi-mesure d'orge et une demi-mesure de blé d'ap-

pointements par an de chaque propriétaire.

La seconde porte de Tebessa , celle du nord , nommée
Bab el-h'adim, est un maOTifique monument d'architecture

en forme d'arc de triomphe. Les quatre faces percées de
quatre entrées, sont supportées par vingt colonnes de mar-
bre à chapiteaux richement sculptés d'ordre corinthien tt

frontispices décorés d'après les meilleures règles de l'art.

Les Arabes de Tebessa s'étant sans doate fait à une cer-

taine époque ce raisonnement
,
que quatre entrées étaient

un luxe superflu et d'ailleurs plus difficiles à garder que
deux , ont eu l'ingénieuse idée de murer avec des pierres

grossières les deux ouvertures latérales, et, afin de tirer tout

le parti posiible de leur construction, ont établi sous le por-

tique de droite, ainsi transformé en voûtes closes, un café où

dessins, une Notice très-détaillée sur t'arc de triomphe de Téveste et sur
les autres ruines romaines de cette ville. Cette notice reproduisait un ex-
cellent rapport rédigé par M. le général Négrier, i la suite de la recoii-

naisyance militaire faite pour la première f-ds, en juin l''42, tous son
commar. dément. Le général Négrier ne resta que trois jours à Tévesîe, du
1'' au 3 juin. Ce séjour, bi*n qu'il ait été de courte durée . n'a pns été
perdu pour la science, grâce au zèle et à l'intelligence de nos otficiers.

Quelques dessins, pris à la liâte, de plusieurs monumenls en ont donné
une iilee ainiroximaliie. et font vivement dési. er que ces remarquables
antiquités soient étudiées, comme elles méritent de l'être, par des arclii-

Ces dessins, qui sont aujourd'hui en la possession de M le commandai t

d'artillerie de la Mare, si zélé pour la recherche des antiquités de l'AUé-
rie, accompagnaient le rapport du général Négrier couttnaut une dtscrip-

Quatre ans après, en juillet 1846, une seconde lecunnaissance eut lieu

sous Us orires de M. le général Randon. Le destin de r*rc de triomplu-,
joint à la Notice de M Letronne, est un des iruits de cette deuxième vi-

site militaire, et 1 œuvre dun simple scr,;cnt du génie, M. Lardy. Une
reconnaissance plus récente, poussée jusqu',. 80 ou 100 kilomètres de Té-
veste, vers le Midi, a conduit nos troupes au militu de grandes et nom-
breuses ruines antiques. On assure même qu'il tn existe encore plu» loin.

iembk lecuk-r à mesure qu'm s'en upprocl.e.

[XaU de la ridacUon.)
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ilsvennent savourer, du matin au soir, moyennant cinq in-

times la tasse, les dé.ices d'un mol>'a fort suspect du reste.

Une coutume singulière du cafetier de Bab-el-Kadim nous

a beaucoup amusés en entrant dans la ville; c'est de répandre

en l'honneur des é-

trani^ers de distinc-

tion, et tout officier

français est aujour-

d'hui considéré com-

me tel à Tebessa, une

tasse de café bouil-

lant entre les jambes

des chevaux, au mo-
ment de leur arrivée

sous la porte. Je crois

même que le pauvre

diable ne demande-
rait pas mieux que
d'avoir tous les jours

des hôtes à honorer

de cette façon; car

il améliorerait nota-

blement par là ses

trop minces bénéfi-

ces.

L'architecture de la

porte du nord est trop

supérieure ,
sous le

rapport de l'art, à

tout le reste de l'en-

ceinte
,

pour qu'on

puisse la faire remon-

ter à la même date

,

et la seule explication

possible de cette dif-

férence est d'admet-

tre que les ruines ac-

tuelles de Tebessa —-""

proviennent d'une ré-

édification.

Primitivement ville romaine d'une grande importance,

dont l'origine nous est inconnue, mais qu'on peut faire re-

monter environ à l'an xliii de Jésus-Christ, sous le régne de

l'empereur Claude , Tebessa a dû tomber , comme toutes les

autres villes de la province proconsulaire , en 439 , sous la

dom nation des Vandales d'Afrique, et elle aura été détruite

avec celte fureur dévastatrice particulière à ces farouches

vainqueurs.

La Porto <lc I £.,! (B.ili-cl-Djcdid, porte neuve), d'aprts un dessin do U. Rose.

Temjile de Diane a Tebessa, d'après, un dessm de M. tiose.

Plus tard on en aura relevé les ruines , et ce que nous

voyons aujourd'hui date sans doute de cette époque , c'est-

à-dire du proconsutat de Solomon, successeur de Bélisaire,

qui a fait revivre , un siècle après l'invasion des Vandales

,

pour quelque temps, l'auto-

rité romaine en Afrique.

Deux des faces de la porte

du Nord présentent d'ailleurs

_^: gravées, sur des tables de

_^ marbre , des inscriptions qui

nous reproduibons et I une

d'elles , rappelant evidem --

ment une réédification vitn

drait à l'appui de notre opi ^_^
nion

Dans l'intérieur de la \ille

on trouve un autre monument
fort remarquable temple au

trefois dédié a Diane Mai

vicissitudes de cho es hu
maines ! après la chute des

dieux et déesse de la m\ tho

logie, les Arabes ont sans

doute pensé qu il était foit

inutile de leur ton trver poui

demeure des chef d œuvre
d'architecture Diane i donc

été impitoyabkmi ut tlia ée

do son temple m plu m
moins qu'une simple tétt cou

ronnée de nos jour I e poi

tique , formé de m i^nili |U( s

colonnes à chipiteiux i i ti

transformé en faces ( ontiniu

par des murs en mai iinut i »

élevés entre lis lolonni de

maniiTe à falr du tout une

niaisiin cairi'i d \tnui d i

bord et re.sli'i. Iin_timp fi

brique de savm et louioau

jourd'hui, comme h ibitalion

moyennant quatre-vingts francs par an, à un marcliar.d

juif, d'origine européenne. C'est même chez lui. r. mrriH

le mieux logé de la ville, que nous avons reçu 1 lii.i;iii!ij-

lité pendant notre court séjour à Tebessa.

Le reste de la mIIi;

secomposed'unaruiis

de ruines, pans di-

murailles, arceau.,

voûtes, débris de cu-

lonnes au milieu . t

avec les matéri;iii\

desquelles ont :
,

construites les in ,-

vres habitations .i

bes. Une seule

leurs construction

distingue des auii

c'est la mosquée ;

core menace - 1 - -

ruine! Les rues éli .-

tes et irrégulière- . d

la mode des villes ar,i-

bes , sont encombrée?
d'ordures accumulées
sans doute déjà de-

puis des années, puis-

que dans un grand

nombre de maisons

,

dont les portes doi-

vent avoir été primi-

tivementdeplain-pied

avec le sol , on est

obligé aujourd liui de

descendre pour en-

trer. Les maisons simt

très -basses et cou-

vertes de terrasses
;

c'est sur ces terras-

ses qu'on a àTelf-
l'habitude, prot: :

ment unique au monde, de parquer en été les clievn

-

les moutons.
La population se ressent évidemment de cet oubli . ou

plutôt de cette ignorance complète de toute loi d'hygiène. La

La 1 rli d 1 N id 1,11 b 1 kadim porto \ M ). d opn^s un dessin de M. Hose.
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Vue intérieure Je Teljcssa prise de Casbah , d'après un dessin do M. Ro?e.

fièvre fait, tous les ans, pendant les fortes clialeurs, de
grands ravages à Tebessa ; et ceux qu'elle ne tue pas portent

bientôt l'empreinte cadavéreuse dont elle marque toujours à
la longue ses tributaires.

La race, mélange de sang numide, romain, arabe et

turc
, y est abâtardie ; rarement on remarque dans le nom-

bre des habitants une belle constitution , soit parmi les

hommes, soit parmi les femmes. Introduit, en qualité de

médecm
,
dans 1 mterieur de quelques maisons

,
j'ai cepen- i tant dans sa malsaine demeure, je n'ai (ni m'enipècher de la

danl eu l'occasion de voir et d'admirer une jeune fille d'une
-''

-
••

fraîcheur, d'une délicatesse de traits, d'une souplesse de
taille et d'une élégance naturelle de mouvements réellement
charmantes. Son nom Nechma (Etoile) est aussi poétique
que sa délicieuse figure. Pauvre fleur éclose sous l'influence

d'un doux rayon de soleil, au milieu d'un lit de fumier, et

destinée peut-être à y mourir flétrie avant l'âge ! En la quit-

plaindre du fond de mon cœur. Heureusement elle ignore
qu'il est d'aulres pays où les jeunes filles , belles comme
elle

,
ont un sort bien diflérenldu sien ! Puisse-t-elle l'ignorer

toujours !

D'' Frédéric Gi.aesel
,

Aide-major aux tirailleurs indigènes

de Constantire.

Wour-el-CiiiozIan (enceinte ou rempart des gazelles', aujourd'hui Ai'male, dans la province d' Alii<'

En 1 843 , une expédition militaire, sous le commandement
de M. le général Marey-Monge, alla dans le pays des Oulari-

Dris explorer les ruines de l'ancienne ville romaine Auzfa, à

laquelle les Arabes ont donné le nom de Sour-el-Ghozlan
(Enceinte ou Rempart des Gazelles). A la suite de ces ex-

plorations archéologiques, un rapport détaillé sur les monu-
ments qui ont survécu à la destruction d'Auzia fut adressé

au général Marey par M. Bechon de Caussade, capitaine

adjudant-major au 33" régiment de ligne, en ce moment chef

de bataillon au 1 5« régiment d'infanterie légère, avec un plan

desruinesparunautrecapitaineadjudant-majordu33«,M.Du-

mareix, aujourd'hui lieutenant-colonel du 3= régiment de ligne,

et des dessins exécutés par M. Martin, alors sous-lieutenant

et actuellement capitaine au 33= de ligne. Ce rapport et ces

dessins, qui nous ont été obligeamment communiqués par un

de nos correspondants, nous permettent de donner à la fois

la description exacte et la fidèle image de quelques-uns de

ces vieux débris de la puissance romaine en Afrique. Nous
complétons , d'ailleurs , cette courte notice par des détails

dus, quelques-uns, aux recheiches d'un des savants collabo-

rateurs de XAkhbar d'Alger, et la plupart des autres à nos

propres investigations.

Auzia est célèbre dans l'histoire pour avoir été momenta-

nément au pouvoir de Tacfarinas, puis reprise par les gé-

néraux romains Camille et Dolabella
,
qui combattirent ce

rebelle de l'an 17 à 25 de Jésus -Christ. C'était dès lors

une ville municipale, dont la fondation ne peut guère remon-

ter au delà du règne d'.\uguste, quelques années avant l'ère

chrétienne.

Les monuments épigraphiques recueillis à Sour-el-GhozIan,

et dont nous publions plusieurs spécimens, donnent à pen-

ser que l'époque de la splendeur d Auzia remonte à la fin

du deuxième siècle. Dans la guerre du Mauritanien Firmus

contre le gouverneur Romanus , sous Valentinien I" , vers

l'an 365 de Jésus-Christ , Auzia fut la base d'opérations de

w rebelle, qui y battit Théodose, et ne succomba que par

les intrigues et l'or des Romains. A partir de ce temps , le

nom de cette ville ne se trouve plus dans les historiens.

Sarcophage à Sour-el-Ghozlan , d'après un dessin de .M. Martin.

Est-ce sous la domination vandale, bysantine ou arabe que
fut consommée sa ruine"? Jusqu'à présent aucune lumière

n'est venue éclaircir ce fait.

Auzia a d'ailleurs subi la destruction la plus complète : tou-

tes les habitations ont été rasées, tous les matériaux disper-

sés, toutes les tombes violées, tous les mausolées renversés.

L'enceinte seule, qui pourtant n'a pas été épargnée, encadre
encore à peu près cet amas de débris. Rasée dans une grande
partie de son pourtour, elle s'élève sur quelques points j

deu\ et trois mètre» de hauteui, traçant des lignes tres-irre-

gulières sur les bords d'un escarpement qui domine le cours
de l'Oued-el-Ak'hal et longe les berges d'un petit ravin.

Auzia, construite, comme l'a décrite Tacite, sur un pla-
teau uni, entouré de rochers et de bois, avait 700 mètres
de longueur, sur une largeur moyenne de 3b0. On y a re-
trouvé le tracé d'une rue de 2 mètres GO centimètres de lar-

geur, quelques briques entières, des carreaux triangulaire.-*

et des tuiles à deux rebords.

Certains arrangements de pierres ont paru dessiner le

pourtour carré d'une maison , dont l'ordonnancement et la

disposition sont ceux d'un grand nombre de maisons actuel-

les des indigènes dans les villes de l'Algérie. Les mêmes né-
cessités du climat ont sans doute fait adopter à des peuples
si différents de mœurs que les Romains et les Arabes la

même distribution de leurs habitations particulières. En éta-

blissant un rap])ort entre la surface occupée par la maison
dont il s'agit et la surface générale de la ville d'Auzia, on
est conduit à supposer que la cité renfermait environ 500
maisons et une population urbaine de 3,000 âmes.
La seule trace de travail humain qu'on observe, depuis

l'occupation des Romains
,
parmi les ruines au centre des-

quelles il s'élève, est un fort carré, de 70 mètres de côté, et

bâti par les Turcs, qui l'occupaient avec une nouha (garni-
son) de 70 hommes, commandés par un Agha. Ce fort, dont
les murailles sont presque détruites, et pour la construction
duquel on s'est servi des plus belles pierres , contient les

principaux monuments épigraphiques. Malheureusement
quelques-uns sont complètement illisibles, d'autres sont

brisés ou profondement altérés. Entre autres inscriptions,

on en remarque une votive , adressée à l'Africain Septime
Sé\ère par le proconsul d'Auzia. Quatorze des inscriptions

recueillies sont datées. Les limites extrêmes de la période
de temps qu'elles embrassent sont l'an 188 de la province
Mauritanienne et l'an 228 , c'est-à-dire un espace de trente

années L unique empereur mentionné est Septime Sévère,
qui 1 est trois fois

;
et presque tous ces monuments appar-

tiennent d son règne. Ces honneurs lui ont été sans doute
rendus, paico qu'il fut le premier Africain (il était do Leptis,

tldt de 'Tiipoli) qui occupa le trône des Césars.

Tombeaux romains du c^^



110 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIYERSEI..

11 n'exible pas de veslij^'es il'habilalions en dehors de l'en-

ceinte. Là se trouvent ies tombeaux , c'est-à-dire cinq ou

six mausolées", fouillés et détruits, et un grand nombre de

pierres tumulaires, uniformes, déplacées, enterrées à moitié

pour la plupart, et portant en général lesépitaphes de deux,

de trois et quelquefois d'un plus grand nombre de parents à

des degrés divers.

Un relevé fait sur 38 épitaphes donne, sur l'âge des dé-

funts, les indications suivantes : centenaire, une femme

morte à 120 ans; nonogénaires , deux morts entre 90 et 91

ans ;
octogénaires , deux morts entre 80 et 8o ans ; septua-

génaires, cinq, entre 70 et 72 ans ; sexagénaires, huit, en-

tre CO et 6b ans; quinquagénaires, six; quadragénaires,

onze; do 33 à 38 ans, trois; de 20 à 27, huit; de 40 à 18,

quatre; de 4 à 6, cinq.

C'est en 18 i6 que le gouvernement s'est décidé à établir

un poste militaire p.^rmanent entre Jlédéah et Sétif, au pied

nord du Dji-b'j| Dira, sur les ruines d'Auzia, à Suur-el-Glioz-

lan, qui a pris le nom li'Autii'jle. Ce poste, à cent vingt ki-

lomètres au sud-sud-est d'Alger et à cent douze à l'est de

Médéah, ferme à tous les agitateurs la porte de la Kabilie

indépendante, la grande route du Jurjura au pays des Oulad-

Nail. Cet établissement militaire a aussi son importance

commerciale, puisque, de tous ceux de la ligne méridionale

du Tell, il es"i le plui rapproché d'Alger et ouvre la commu-
nication la plus courte entre la capitale de l'Algérie et le

Petit-Désert.

Un bureau arabe a été créé à Aumale le 30 juin 1846, et

a eu successivement pour chifs M. le commandant Ducros

et M. le capitaine Petit. Depuis, l'extension donnée à notre

occupation et l'importance de ce point stratégique ont fait

instituer le cercle d'Aumale et la subdiviiiun d'Aumale,

relevant do la division d'Alger.

L'influence et l'autorité que le bureau arabe d'Aumalo a'

promptcment acquises et exercées sur le pays, la rapidité de

ses opérations militaires et l'habileté de ses négociations

ont été couronnées des plus heureux succès et ont efficace-

ment contribué à la soumission d'une partie de la Kabilie.

Le plus puissant de ses chefs, Abd-el-Salem , l'un des plus

redoutables alliés d'Abd-el-Kader, est venu faire sa soumis-

sion à Aumale au mois de septembre 1847, et, par cet acte

décisif, ouvrir à nos armes l'accès d'une contrée qu'elles

ont plus tard glorieusement parcourue et amenée à recon-

naître la domination française.

Le cercle d'Aumale comprend des tribus arabes et des

tribus kabilcs. Les principales tribus arabes qui environ-

nent le poste d'Aumale sont les Oulad-Ferah, les Oulad-

Meriem , les Oulad-Bou-Arif et les Oulad-Dris , sur le terri-

toire desquels est situé Sour-el-Ghozlan, où se tient tous les

dimanches un marché considérable. Au mois de décembre
dernier, le prix des denrées qui s'y ven laient était ainsi

coté : orge, 7 fr. 30 c. l'hectolitre; blé, 12 fr. l'hectohtre;

huile, 1 fr. 25 c. le litre; laine, 1 fr. 50 c. le kilo; bœuf,

33 fr. par télé; vache, 40 fr.; mouton et chèvre, 7 fr.

Ces tribus sont, en général, d'humeur pacifique
; ce qui ne

les empèohe pas d'écouter, à l'occasion, les conseils de la

malveillance et les incitations à la révolte. Quelque con-

fiance, par exemple, que les indigènes aient dans nos mé-
decins, auxquels ils viennent souvent de douze ou quinze

lieues demander des médicaments, ils n'en accueillent pas

moins, même en matière hygiénique, les interprétations les

plus fausses données à nos actes les plus bienveillants. Ainsi,

lorsque nous avons commencé à les engager à faire vacciner

leurs enfants, ils s'y sont d'abord refusés, dans la pensée

que nous voulions leur mettre le cachet du Beylik
(
gouver-

nement), afin de pouvoir les transporter plus tard en France.

Les Arabes d'aujourd'hui ont la même crédulité ingénue

que leurs ancêtres; ils racontent avec une égale confiance

cette légende populaire à laquelle la fertilité de la contrée

environnante a donné naissance : a 11 y a, disent-ils, sur le

sommet du Djebel-Dira, des prairies si riches, que les maî-

tres du pays, les Uoumi (Romains), y ébvaient de nombreux
troupeaux do vaches. Au printemps, ces vaches fournissaient

du lait en si grande abondance, que l'on en remplissait d'im-

menses réservoirs, d'où, par des conduits, il s'échappait en

ruisseaux, et descendait frais et pur jusqu'au pied de la mon-
tagne. » Les indigènes montrent encore le lit de ces ruis-

seaux merveilleux.

L'Arabe ne se croit guère capable de se conduire lui-

même; il lui faut quelqu'un qui s'empare de sa volonté et

qui la dirige à son gré. Cette disposition est habilement ex-

ploitée p'îr les Kabdes, qui, suivant un proverbe, « ont la

lêto dure et ne se soumettent qu à celui qui les frappe. »

De toutes les tribus kabiles , la plus remuante, celle des

Zouaouas, a, peiulant l'année 1819, réussi à fomenter d'as-

sez fréquents soulèvements. Plusieurs expéditions lui ont

fait chèrement expier ces révoltes partielles : l'une, on mai,

sous le commandement du général Biangini; l'autre, en juil-

let, sous celui du colonel Canrobcrt, récemment nommé
général; deux aulres, en septembre et octobre, sous les or-

dres de M. Bauprête, lieutenant du bureau arabe. Dans
c«lte dernière expédition, les insurgés avaient à leur tête le

chérif Si-SIohammed-ben-Abd-Allali-Bou-Cif. Or, aux yeux
des vrais croyants, tout chérif est un descendant du Pro-

phète et participe tle son caractère sacré. Avant le combat
dans lequel le chérif fut tué, la crédulité de nos chefs indi-

gènes les plus braves avait peine à se défendio des appré-

hensions les plus ridicules. Beaucoup craignaient oue leurs

fiisils ne fissent point feu , et ce n'est pas sans anxiété qu'ils

attendaient le commencement de l'aclion. Lors(|u'elle fut

cliaudcment engagée, plus d'un vint tout joyeux dire à l'of-

ficier français, comme une bonne nouvelle ; «Maintenant
nous n'avons plus peur; notre fusil a lait feu; cet liommo
n'est pas chérif. »

Un des sympl('m;'s les plus favorables à l'alTermi.ssement

de notre puiss,inr.> iLin-^ le r.relo d'Aumale, c'est qu'un cer-

tain nombre <lr> rln U i.iliu'.^ à noire cause, ka'id , kadi et

marabout, ont l.ul ( oii>lrune des maisons pour eux et leurs

familles, ou couvrir en tuiles, par des ouvriers français,

celles qu'ils habitent. La transformation do leurs habitudes

domestiques est l'acheminement naturel vers une assimila-

tion plus complète.

Cbroniqac munlcale.

Aujourd'hui nous avons à mentionner une nouvelle re-

présentation extraordinaire donnée mercredi de la semaine
dernière à l'Opéra. Ces représentations extraordinaires ont

cela surtout de particulier qu'elles sont extraordinaire-

ment longues. A part ce défaut ou celle qualité , selon

les goûts, la plus remarquable réunion de talents de di-

verses sortes a concouru à l'éclat de celte soirée excep-

tionnelle sous tous les rapports. Une pièce du Théâtre-Fran-

çais, la Coupe enchantée, a ouvert la fête. Aussitùt après

est venu le premier acte AH Barhiere de Russini , chanté
par mademoiselle d Angri, MM. Lablache, Ronconi, Lucchesi

et Majeski. Les chanteurs italiens ont produit, à la salle rie

la rue Lepellelier, un eflèt fort singulier. Leurs vuix parais-

saient avoir deux fois plus de volume qu'à la salle Veiitadour,

leur méthode de chaut plus de charme et de perfection, leur

style plus de grâce et de pureté , leur idiome plus de péné-

trante douceur; leur succès à tous a été complet; et rien ne

saurait exprimer l'enthousiasme avec lequel la salle entière a

applaudi l'admirable finale du premier acte à' Il Barbiere,
exécuté avec una dmiraLle entrain par la plus rare compagnie
de virtuoses qui se puisse entendre. Puis sont venus des frag-

ments du second acte de Guillaume Tell, puis un pas des

petites danseuses viennoises, dont l'ensemble et les vives

évolutions chorégraphiques sont si agréables à vo'r, puis la

scène d'Arnold du troisième acte de Guillaume Tell , chantée

par Duprez, puis le ballet de la Vivandière par Fanny
Gerrito et Saint-Léon. Et c'est après tout cela que madame
Viardot est venue, avec le troisième acte à'Otello, contre-

balancer, seule, l'impression d'immense plaisir causée par

les chanteurs du Théâtre-Italien. Jusque-là rien n'avait réussi

non-seulement à l'efiacer, mais même à l'amoindrir; nous
pourrions ajouter bien au contraire Nous avons dit adleurs

avec quel sublime talent madame Viardot chante la romance
d'Isaure et joue cette pathétique scène de Desdemona. Duprez
a chanté ce soii-'a pour la dernière fois , ainsi qu'il avait

déjà fait l'autre soir. Ce n'est, si nous avons bonna mé-
moire, que la troisième f /is qu'il arrive au célèbre ténor

de chanter pour la dernière; de sorte qu'il n'y a pas de
raison pour que cela ne lai arrive pas encore quelques autres

fois. — Dimanche dernier le premier acte d'// /?ar6(erp a été

exécuté de nouveau à l'Opéra par les artistes italiens, avec

le même succès, cela va sans dire, que le mercredi précé-

dent. Cette seconde épreuve n'a fait que confirmer l'opinion

que nous avions déjà avant la première; c'est que , malgré
tout ce qu'on peut dire avec plus ou moins de raison de la

décadence de l'art musical en Itafie, les Italiens sont, en 1830,

nos maîtres dans l'art i lu chant comme ils l'étaient en 1 750.

Dussent les esprits forls du dix-neuvième siècle recommen-
cer à ce propos les disputes des philosophes du siècle passé,

c'est là un fait que nul ne peut nier, à mo ns d'être sourd.

Pour le compte particulier de la salle Ventadour, nous
avons, cette semaine, à inscrire dans notre chronique la

reprise A'Il Mutrimonio segrelo. Cette partition de Cima-
rosa, qui a aujourd'hui cinquante-huit ans d'âge, est bien

une des choses les plus gracieuses, les plus fraîches, les

plus ravissantes qu'on puisse imaginer. Avec quel esprit,

quel talent, est écrit chacun des morceaux qu'elle contient!

Quelles mélodies douces et élégantes , et comme l'harmonie

qui les accompagne est simple et riche tout à la fois! Il se-

rait à souhaiter, puisque malheureusement les compositeurs

deviennent de plus en plus rares en Italie, que notre Théâtre-

Ilalien remît à la scène quelques-uns des chefs-d'œuvre de
son vieux répertoire. Cimarosa, Paisiello, Guglielmi, Fiora-

vanti, ollriraient une mine de trésors à exploiter Irès-avanta-

geiisement. On y aurait d'abord cet avantage, de retremper le

goût du public et des artistes eux-mêmes aux bonnes sour-

ces do l'art. Car, il n'est que trop vrai, en Italie, les musi-
ciens contemporains, compositeurs, chanteurs ou instru-

mentistes, ne connaissent guère leurs anciens et i. lustres

maîtres que de nom. Aussi no doit-on pas s'étonner de
l'tmbarras qu'éprouvent les nouveaux interprètes de quel-

ques-unes des parties du chef-d'œuvre de Cimarosa à bien

remplir leur lâche. Us sont comme dépaysés dans cette mu-
sique qui leur était tout à fait inconnue avant cprils ne vins-

sent à laris, qui exige des études bien différentes et bien

plus difiiciles que hi musique actuellement en vogue. Heu-
reusement pour eux, nous possédons encore à Paris quel-

ques-uns de ces artistes de vieille roche qui ont conservé les

tralitions d'une meilleure époque que la nôtre ; Lablache,
par exemple. Grâce à lui, et peut-être à lui seul maintenant,

nous avons encore l'espoir d entendre de temps en temps à

Paris de ces partitions qu'on n'entend plus nulle part en
Italie. C'est auprès de Lablache , d'après ses bons et utiles

conseils, que les jeunes artistes ont encore le moyen de se

former au style do ces anciennes et belles œuvres. Qu'ils

l'écoutent chanter, qu'ils le regardent jouer ce comique per-

sonnage do Gernlimo, et nulle leçon ne leiir vaudra autant.

Dans ce rêle. Lablache sait être tout à la lois ridicule et altii-

chant, grdesqiie et naturel; il rit et pleure dans lem''au' mo-
ment; on ne saurait, on un mot, porter plus loin la vérité

d'action tluâtiale. Ajoutez à cela sa voix retenli.';,-;anle, son
ellantmagi^tl•al, comme si lui-même étail, pour ainsi dire, la

musique incarnée, et dites s'il est possible d'entendre et de
voir sur une scène lyrique quelque chose de plus parfait

Les trois rôles de femmes sont remplis p.ir mesihimes Per-

siaiii, d'Angri et Véra. La première dit le rôle de l^aro'ina

d'une manière inimitable. La deuxièmi; donne aux vieux at-

traits de la tante Fidalma une physionomie tros-spiriluello;

elle a eu l'excellento idée de rétablir l'air : E cero che in

questa casa, qui n'avait pas été chanté depuis madame Ma-

libran , et qui est une des plus jolies et des plus spirituelles

choses de la pailition. La troi.-ieme enfin s'acquitte bien du
rôle d'Elisetta, (juoiqu'un peu timidement Le rôle de Paolino

est un écueil des plus dangereux pour un ténor; les souve-

nirs qu'y ont laissés Rubini et .Mario le rendent très-difficile

à aborder pour tout nouveau venu, à plus forte raison quand
ce nouveau venu a à se pénétrer entièrement du spns d'une

musique qu'il n'a jamais eu occasion d'entendre, outre qu'il

est fort préoccupé de la pensée qu'elle a toujours été entendue

très-bien dite ici. C'est là ce qui explique la gêne qu'éprouvait

M. Lucchesi en chantant pour la première fois la musique
de Cimarosa. Mais il a les moyens et l'intelligence néces-

saires pour la bien chanter. L'étude et l'assurance qui en

résulte mettront bientôt le nouveau Paolino en état de mar-

cher de pair avec ses prédécesseurs. Mêmi'S observations à

l'égard de M Majeski, pour qui le rôle du comte Robinsom;

est, quant à présent, un peu trop fort. M. Majeski a une

bonne voix de basse ; il chante assez bien; n ais il mampje
de gaieté, de souplesse, et il en faut beaucoup dans ee

rôle. Nous ne saurions trop recommander aux jeunes ar-

tistes du Théâtre-Itahen l'étude consciencieuse des ouvrages

de l'ancienne école italienne. De tous les services que le

théâtre est appelé à rendre à l'art, le plus important peut-

être est d'empêcher cette source pure de déUcieuses joui-

sances où le bon goût de nos pères s est formé, de l empêch' r

disons-nous, de jamais se tarir.

Mademoiselle Charlotte de MaQeWUe a donné le 9 févr)>

à la salle Sax, sa première soirée de musique de chamtj

La jeune pianiste s'est montrée comme toujours, et mi^ i.

encore, la digne interprète des oeuvres iatimes de Beell

ven, Mozart, Hummel et de tous les grands maîtres du geni

Elle a même fait , depuis l'an dernier, de très-notables pr -

grès. Son jeu est plein d'élégance et de distinction ; il a >;

ia puissance et de la douceur, selon les besoins; il est coi-

rect et chaleureux; il a été justement applaudi, ainsi qu '!

méritait de l'être, à chacun des morceaux qu'elle a dits, et

auxquels elle a su donner la couleur différente qui leur ccn-

vient. Les trois autres soirées qu'elle doit donner auruM
lieu les samedis 23 février, 9 mars et 23 mars. Elles ne peu-

vent manquer d intéresser vivement les vrais amateurs
:

bonne musique, qui nous sauront gré, nous n'en donti

pas, de leur marquer ici ces dates, comme nous venons

le faire. Les artistes qui prêtent à mademoiselle C. de Malle

ville le concours de leur talent sont MM. Guerreau, C. Ni
;

Lebouc, Gouffé, Blanc, Dorus, Leroy, Mengal et Verrou -t

frères, c'est-à-dire l'élite de nos exécutants.

C'est dimanche prochain que MM. .\lard et Franchomme
donnent leur première séance de musique de chambre à la

petite salle du Conservatoire. Le mardi suivant aura lieu , à

la salle Sainte-Cécile, le premier concert de la grande S<i-

ciété Philharmonique dirigée par MM. Berlioz et Dietsch.

Le programme est magnifique : nous avons hâte d'en ra-

conter l'effet, qui certainement ne le sera pas moins.

Geo;oes EorsorET.

Le comité de l'association des artistes peintres, sculptetirs,

architectes, graveurs et dessinateurs, présidée par M. Tav-

i-cm , vient de décider qu'elle donnera sa cinquième fête an-

nuelle dans la salle de l'Opéra-Comique , le samedi 16 février

courant, à neuf heures du soir, au profit de sa caisse de se-

cours. L'éclat et le bon goût de l'ornementation , confiée aux

artistes les plus céfèbres faisant partie de lassocialion . l'cr-

chestre nombreux conduit par Difbè.ve, qui compose en

ce mompnt un répertoire spécial pour cette solennité, tcut

viendra concourir au succès de cette fête philanthropique,

où l'élite de la société parisienne sera représentée par cent

dames patronesses, chez lesquelles sont distribués les billets

dont le prix est fixé à 1 fr. par personne.— On trouve é-ja-

lement des billets chez MM. Bolle-Las;dle et Alexis-Thuillier

trésoriers de l'association, rue Neuve-Saint-Nicolas, iî.

BibliograpUlc.

Essai (le phijtostatlqur appliciué à la chaîne du Jura et dc<

contrées voisines , ou élude de la dispersion des v>5gét*"x

envisagée principalement quant i rinlluenoe des roches sous-

jacentes, par .1. ruiBn.uiN. — 2 vol. in-8°, chez BaiUière, rue

irauteleuillc.

L'auteur de ce livre , un de nos géologues les plus distingués,

habite le Jura, dont il a le premier dévoilé Listructurc et le mode de

formation. Entouré de terrains variés, de cliaials divers, de sols

dont la composition chimique , riuimidité et le mode d'agré-

gation varie à chaque p.ns; il s'est demandé qui-Ue était Tinlluence

de cliacun de ces agents sur la végétation l.'s questions qu'il

s'était proposées il les a résolues après dix année* d'iUi.l >, de

rei lien lies , de méditations et de voyages dans huiles le-, p.irties

du Jiira depuis la vallée du lili'n jusqu'aux .\lpes du Uauphiné,

et depuis les plaine-s de la Bresse jusqu'au lac Léman.

Il traite d'abord de la climatologie du Jura et le divise en

cinq zones d'altitude caractérisée chacune par une végétation

différente; pour rendre ces zones plus pal|ialjles, une carte nous

représente le Jura avec des teintes d'autant plus foncées que les

parties coloriées ont un climat plus eliaud. D'un seul coup d'a-il

on reconnaît quelle est la disliiliution de la chaleur d.ins l'inté-

rieur et autour de la i li.uiie ; e'esl une véritable carte climatolo-

giqiie. L'auteur pa«seensiiile in revue les autres .igenisplixsiques.

Tontes les personnes qui ont relléelii à ces matières remar-

queront le eliaiiilre où il fait voir que les sources des environs

de Porreniriiy ont une température plus élevée que celles de Bàle,

qui .surgissent dans un climat plus cliaudet à un niveau plus Iws.

L'auteur explique le fait et montre que e-tle lempér.ature des

sources a une inlliienec maïquée sur la véi:él«lion. ras.s«nt à

r.tudc des sols, il établit entre eux une division entièrement

nouvelle. La Iwse de sa classification , c'est le mo<le de di>isian

et d'agrégation du sol qui est iolimemenl lié i son humidité,

sa sécheresse , sa perméabilité , sa cohésion, l'ne carte spéciale

nous montre encore la distribution de ces sols sur toute la su-
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perfîcie de la chiinc du Jura. Bien plus que des cartes géolo-

giques , ces caries seraient utiles k l'agriculteur, au forestier et

»u botaniste. En effet, l'auteur démontre par le raisonnement

et par les faits que la division mécanique du terrain et toutes les

]aalit^s accessoires qui en dérivent sont la condition prin-

cipale de la croissance de telle ou telle plante, et changent

souvent entièrement l'aspect du lapis végétal. Pour étudier l'in-

Quencede la nature chimique des roclies et du sol résultant de leur

décomposition, M. TImrmann se trouvait dans la plus heureuse

situation. Il était placé entre les Vosges, où dominent les roches

cristallines ou priajitives, le Jura qui est calcaire, le liaisers-

tubl qui est volcanique, les Alpes qui sont schisteuses. Si la

nature chimique avait uns influence sur la végétation, il est

évident que chacune de ces chaînes devrait offrir une végétaùon

projire , môme dans les parties où les circonstances physiques

sont les mêmes. 11 n'en est itoint ainsi. Le tapis végétal se res-

semble quelle que soit la composition chimique de la roche , du
moment que le mode d'agrégation , la cohésion , l'humidiié , la

perméabilité sont les mêmes. En un mot, les influences phy-

siques dominent et effacent les conditions chimiques. Si l'on a

cra souvent remarquer une influence chimique , c'est que l'on

n'a point eu égard aux propriétés physiques. Certaines plantes

se plaisent exclusivement sirr les roches calcaires, non à cause

du caibonatc de chaux qui les compose, mais à cause de leur

sécheresse. Les végétaux amis de l'humidité préfèrent les grani-

tés, parce que <-eu\-ci sont plus facilement perméables à l'eau, -etc.

En un mot, M. Tluirmana a résolu, par l'observation atten-

tive de la nature, un problème qui depuis long'emp^ préoccu-

pait les chimistes jaloux d'appliquer les données de leur .science

àl'agiiculture.

Ces bases bien établies , l'auteur passe à 1'. xamen des plantes

qui croissent spontanément dans le Jura , et cherche à détei miner

quels sont les végétaux cai actéristiques , ceux qui peuvent servir

de guide et autour desquels viennent se grouper d'autres végé-

taux dont l'existence est liée aux mêmes conditions jihysiquts.

Cet exposé est suivi d'une description physique du Jura telle

qn'on pouvait l'aHenilre dn géologue moderne qui a le mieux

compris l'orographie d'une chaîne de montagnes. Il examine la

végétation de ses différentes parties , et finit par la comparer

avec les plaines avoisinant«s sous le point de vue géologique et

botanique. Dans le dernier chapitre , il jette un coup d'teil com-

paratif sur la végélation du Jura, des Vosges, de la Forêt Noire,

des Alpes et du groupe volcanique appelé le Kaiserstuhl. Ces

études successives le conduisent à diviser toutes les plantes

jurassiques en htjgroplùles ou amies de l'humidité, et xeropltiles

ou amies de la sécheresse; les premières habitant des sols où la

roche est désagrégée, les secondes des terrains où elle ne l'est

])as.

Non content de vérifier ces principes par ses propres obser-

vations , l'auteur a encore voulu s'assurer s'il trouvait leur

application dans la végétation des contrées situéts dans d'autres

pays , et il est arrivé à cette conséquence générale que l'influence

pbysiqne l'emportait toujours sut l'influence chimique, sauf

dans les cas oii les eaux contiennent des sels en dissolution, telks

que les eaux de la mer on des sources salées.

L'extension des pUntes caractéristiques dn Jura en latitude et

en longitude a été aussi l'objet de ses recherches, et il s'est

demandé quelles étaient les plantes jurassiques qui s'approchaient

le plus du [lôle et celles qui s'étendaient le plus loin vers le

sud, celles en an mot qui paraissaient être les plus sensibles

aux modifications du climat. La conclusion de ses études , c'est

que les plantes aquatiques sont jircsque indilférentes à la tem-

pérature de l'atmosjibère , leur existence est liée à celle de l'eau

dans laquelle elles sont plongées. Au contraire, les plantes des

terrains secs sont des végétaux aériens et impressionnés par

toutes les modifications de température et d'humidité du milieu

qui les environne. Ce sont elles qu'il faut choisir pour caracté-

riser la végétation d'une contrée. IH. Thurmann n'a point oublié

de faire connaître les modifications que subissent les espèces

lorsqu'elles croissent au milieu d'influences diverses et quelque-

fois contraires. Il a fourni des éléments précieux pour cette

grande question de l'existence de l'espèce, dont la solution in-

téresse toutes les branches de l'histoire naturelle, et il a fait

voir que du pied au sommet d'une montagne une même plante

présentait des modifications très-notables.

Le second volume de l'ouvrage offre l'énumération de tous les

végétaux qui croissent dans la chaîne du Jura avec 1 indication

très-précise des localités. Ce volume intéresse tous les bota-

nistes qui s'occupent de la Flore française, en ce qu'il leur offre

l'ensemble complet de la végétation dans le Jura français.

En résumé, le livre de M. Thurmann est sans contredit le

travail de géographie botanique le |ilus impoi-tant qui ait paru

depuis longtemps ; c'est un modèle à suivre pour tous ceux qui

voudront faire connaître la végétation d'un pays. Lis agriculteurs

y trouveront des sujets de méditation et d'expérience ; les sylvi-

culteurs, les faits les plus intéressants sur la croissance et la

multiplication de l'épicéa, du sapin, du bouleau; et les bota-

nistes et les géologues, instruction variée et sujets de recherches

nouvelles pour découvrir des relations encore inconnues entre le

végétal et le sol qui le nouirit.

lia Hnscardiiie et le Bombyx Paplila.

Tandis que l'homme paraît condamné à lutter désormais

contre un fléau terrible , le choléra , 1 humble chenille du

mûrier qui nous fabrique In soie est exposée, dans son pe-

tit coin, aux atteintes d'un fléau qri'elle ne trouve pas moins
rude , la muscardine. Les causes et la -marche des deux ma-
ladies sont éi,'alement mystérieuses. Du temps de l'empire,

le docteur Nysten reçut la mission d'étudier la muscardine,

et de trouver le remède et le préservatif. Après quelques

recherches , il déclara modestement , sinon l'impuissance de

la science, du moins celle de son propre savoir à lui.

En Italie, cependant , Dandolo, célèbre éducalcur de vers

à soie, annonçait « que la muscardine est due à de profondes

modifications chimiques qui s'opèrent au sein des or;;ane3.

Cne partie du liquide s'acidifie et concourt à former des sels,

d'où il résulte que, quand le mal a complètement envahi
l'insecte, il ressemble tout à f<iit à un morceau de plâtre. »

Bientôt , dans le même pays , le docteur Bassi révéla au

,
monde savant « que la muscardine provenait de l'existence

parasite d'un végétal , d'un botrytis au sein de l'organisation

même du précieux insecte. » Cette découverte frappa tous

les esprits. Tous les microscopes se fixèrent à la fois sur

l'imperceptible cryptogame, qui avait jusqu'alors échappé à

tous les yeux. La réalité de la découverte ne fut niée par

personne. M. Audouin, entre autres, consacra son temps et

son zèle à ces nouvelles études, et, proclamant les mêmes
résultats que M. Bassi , il s'attacha à compléter les travaux

de son confrère d'Italie.

Une théorie se fonda , selon laquelle les trois causes dé-

terminantes de la muscardine seraient ; l'humidité
—

'l'obscu-

rité — et la chaleur — toutes trois conditions nécessaires

pour la production de tous les cryptogames.
On chercha donc à rendre les ateliers plus sains en laissant

pénétrer l'air et la lumière , et en régularisant la chaleur.

Pour prévenir la fermentation et la moisissure des litières,

on s'efforça de renouveler le plus possible , à l'aide de ven-

tilateurs, l'air des magnaneries, et par conséquent de le

rendre plus sec, la grande quantité de feuilles données aux
vers tendant toujours à le saturer d'humidité. On s'abstint

par-dessus tout d'employer des feuilles mouillées.

Une autre question était posée : la muscardine e^t-clle

contagieuse "? L'insouciance et la paresse
,
qui trouvaient que

le ver, même à l'état de santé, ixige déjà beaucoup trop de

soins, se hâtaient de répondre non, et citaient des faits à

l'appui , afin de s'épargner un surcroît de travail. Le savant,

qui observe mieux, et l'éleveur actif répondirent oui, et le

prouvèrent par des faits nombreux. Nous citerons un de ces

faits vraiment concluants, raconté par M. de Cordoue à la

Société d'agriculture de la Drôme. Far suit« d'une gelée

printanière qui avait frappé ses plantations de mûriers , un
éleveur se voit contraint d'acheter des feuilles hors de chez

lui, au moment de la briffe^ c'est-à-dire à l'époque où les

vers, prêts à filer, consomment davantage. A deux lieues de

là , toute la population d'une magnanerie venait de succom-
ber à la muscardine, et une récolte de mûriers restait sans

emploi. Notre éleveur achète cette récolte et l'envoie cueil-

lir. Les ouvriers reviennent chargés de la feuille ; on la dis-

tribue aux vers; mais à peine quelques jours sonl-ils écoulés

que ce bel atelier, dans lequel jamais, à aucune époque , on
n'avait eu de vers malades, est envahi par la mustardine.

On questionne les cueilleurs , et l'on apprend qu'ils ont eu

la curiosité d'enli-er un instant dans la magnanerie infectée,

alin d'y voir les vers muscardins qui y étaient encore gisants

sur leur litière.

M. .\udouin écrivait, en 1839 : «La propiiété qu'a le

principe muacardinique de rester inerte pendant des années

entières , et tant que les circonstances ne viennent pas favo-

riser son développement, s'explique très bien depuis qu'il a

été prouvé que ce principe n'est antre chose qu'un gerrae

de cryptogame. » Bien que le principe contagieux ne se dé-

veloppe pas toujours, il "n'en est pas moins certain qu'il

reste apte à se communiquer.
Pour s'opposer au développement des germe.î du redouta-

ble crjp'ogame
,
qui se transmettent et se propagent avec

une indicible facilité , les docteurs de la chenille lui prescri-

virenl des aspersions de chaux en poudre , dès le premier

âge, comme les docteurs de l'homme prescrivent l'emploi

du camphre contre l'animalcule qui, dit-on, produit le cho-

léra dans noire organisme, a La ciiaux, dit M. Puvis, dé-

truit le germe du champignon de la muscardine, comme elle

détruit celui de la carie des blés. La chaux empêche la mus-
cardine de naître, et, lorsqu'elle est née, elle en détruit les

principes et arrête la contagion. » C'est une application logi-

que d'un vieux procédé qu'employait instinctivement, dès

1782, Blancart de Loriol, qui chaulait ses vers à soie à la

veille de chaque mue
,
pendant le frèze (le grand appétit) , et

à la montée, avec autant de ferveur que le laboureur chaule

son blé. Plus tard, l'abbé Eysseric, à Carpentras, convaincu

des dangers de la voie humide , traitait les siens par la voie

sèche ; il les saupoudrait de chaux vive en poudre avec un
tamis; c'est M. Raspad qui nous l'apprend, en ajoutant que
la chaux communique aux vers de l'appétit, et les préserve

de tout miasme contagieux.

Un autre docteur, M. le comte Henri de Villeneuve, pres-

crivit aussi son ordonnance. « Répandre sur les feuilles de
mûrier, au moment de les donner aux vers à soie, une dis-

solution de sulfate de cuivre dans l'eau, à la dose de 5 gram-
mes par litre, dose qu'on peut porter jusqu'à 'iu grammes.
La même dissolution sert a laver les œufs avant l'éclosion;

on l'étend également avec un pinceau sur les tablettes et

tous les ustensiles de la magnanerie. Une seconde méthode,
qui peut s'employer conjuinlement avec la première, con-

siste à faire infuser de la poudre de charbon de bois dans la

dissolution de sulfate de cuivre ; on fait sécher cette poudre,

et on la répand sur les vers attaqués de la muscardine. »

A côté des grands remèdes, des remèdes héroïques, on

en indiqua d'autres d'un caractère plus bénin. M. Camille

Beauvais, par esemple, adopta cette opinion ((ju'il garantit

être chinoise)
,
que la farine de riz, mélangée à la feuille de

mûrier, prév;ent souvent des maladies, et il modifia dans ce

sens l'alimentation de ses élèves. « La farine de riz, a-t-il

observé, no paraît pas être du goût du ver; seulement,
quand il trouve la feuille du mûrier saupoudrée de cette

substance, il est forcé de manger l'une et l'autre ; mais il a

toujours soin, à ce iju'il nous a paru, de choisir d'abord la

partie des feuilles qui n'a pas de farine, et il n'avale la fa-

rine que le plus lard possible.

M. J. Mallan de Calessaune n'est point un médecin qui

drogue; il permet à cette bonne chenille du mûrier de man-
ger la feuille qu'elle aime au naturel, a Seulement ayez la

lirécaution de- vous la Liire servir venue sur une taille an-

cienne. Je veux qu'elle soit petite et sèche. Je me méfie pour

votre santé do la feuille venue sur jeune bois, et par consé-

quent mnins bien élaborée et plus pleine d'eau. »

Voilà donc la pauvre chenille du mûrier chaulée ou sul-

fatée sur toute sa personne au choix du docteur, non au

sien, droguée à l'intérieur, sevrée de tout liquide, empestée
dans son logis par l'odeur do l'acide sulfureux qu'on lui as-

sure être un purificateur salubre, et ventilée sans relâche
nuit et jour par un courant d'air vif qui doit lui sembler
aussi agréable que l'est, à un homme qui s'abrite contre la

pluie, le veut engouffré dans l'ouverture d'une porte co-
chère.

Les médecins de la faculté séricicole pouvaient-ils s'accor-
der longtemps dans une même opinion '! Dans quelle faculté

la chose s'est-elle vue? Depuis trente ans la chenille avait les

docteurs contre Vhumide, elle allait nécessairement avoir les

docteurs contre le sec.

Il y a quelques années, M. Robinet, un réformateur radi-
cal à l'instar de Broussais dans la médecine humaine, se
leva et tint à peu près ce langage à la face de la Séricicul-
ture tout entière consternée : « La muscardine, considérée
comme maladie, résuite de l'afi'aiblissement causé par une
alimentation insuffisante et une transpiration exagérée. Les
humeurs s'épaississent dans le corps de l'insecte, et le dévelop-
pement de l'odieux cryptogame en est la conséquence. » Le
cryptogame est un simple eflt t et non pas la cause ; c'est la

théorie diamétralement opposée à celle qui avait été généra-
lemept reçue jusqu'alors.

On devine que , selon cette nouvelle école , c'est l'eau qui
doit servir de préservatif et de remède; et en eflet M. Robi-
net conseille d'entretenir constamment une grande humidité
dans les chambrées, et même d'arroser les feuilles de mû-
rier à chaque repas, afin que les vers puissent réparer sans
cesse, tout en se désaltérant, les pertes qui ré;ultent pour
eux des transpirations trop abondantes.

« Les naturalistes du Muséum, dit-il, étaient étonnés de-
puis longtemps de la beauté des insectes qu'ils recevaient
d'Allemagne. Ils ne pouvaient en obtenir de semblables
[larmi ceux qu'ils élevaient dans leurs laboratoires, malgré
tous les soins imaginables. Ces messieurs ont fini par ap-
prendre que les entomologistes allemands donnaient à boire
aux insectes. Ils se sont hâtés de les imiter en présentant
aux larves des feuilles ou des aliments mouillés, et depuis
ce moment ils ont obtenu des produits non moins beaux que
ceux des Allemands. On a ru boire tes chenilles. — Quanta
la théorie de la muscai-dine qui attribue cette maladie aux
influences réunies de l'humidité, de l'obrcurilé et de la cha-
leur, conditions Jiécessaires pour la production de tous les

chainpiijnuns
, je ferai remarquer que s'il fiyt chaud en ap-

parence pendant l'hiver dans les carrières où crois.^ei.t les

champignons, il y fait au contraire froid pendant l'été. Je
dirai que les prairies, qui ne sont pas sans doute dans l'obs-

curiié , se couvrent cependant de champignons. — Enfin
cette théorie a le défaut palpable de comparer des êtres vi-

vants à des matières mortes; car s'il est évident que les

moisissures ne se développent sur un corps sec par lui-même
qu'à la faveur de rbumidité répandue dans l'air, il n'est pas
moins clair qu'un -ver à sois vivant n'est pas un corps sec

,

et qu'il serait ridicule d'attribuer à l'humidité de l'air le dé-
veloppement du botrytis dans le corps même d'un animal
tout rempli de liquide. — Oub!ie-t-on que le ver à soie qui
meurt muscardine est tellement desséché, qu'il a pei'du les

Irois quarts de son poids tt de son volume"? Est-ce donc
dans un air saturé d'humidité et stagnant qu'un tel phéno-
uiône pourrait se [iroduire? Le ver à soie y pourrirait, il ne
»'y dessécherait pas. »

M. Robinet rappela que les anciens auteurs prescrivaient
formellement, comme remède et préservatif contre la mus-
cardine, les arrosements et même les bains administrés aux
vers à soie.

A l'appui de sa doctrine hygiénique, il apportait ses pro-
pres expériences comme preuve de l'influence qu exercent
I humidité et particulièrement la feuille mouillée sur la pro-
spérité des élèves. Ceux qui ont été soumis à ce régime ont
acquis un volume qui a dépassé de 28 pour 100 le volume do
ceux soumis au régime contraire. Un poète affirme même
avoir entendu dans le silence des nuits le bombyx enivré et

rtconnaissant chanter l'anacréonlique refrain :

Et pourquoi ne boirais-je pas
Tandis que tout loic d&ns le mande !

Avec la doctrine Robinet , le bombyx , à nous qui ne
sommes pas docteur, nous semble appelé à recouvrer une
existence à peu près tolérable.

Le fléau cependant a-t-il cessé de sévir contre lui? Hélas!
non. Les journaux agricoles continuent à s'emplir des do-
léances des directeurs de magnanerie ; « J'ai employé la

chaux, le sulfate de cuivre, la feuille mouillée, les arrose-
uicnts, les bains, le sec et l'humide; j'ai essayé de tout : la

muscardine s'opiniâtre à me ruiner. » Une dernière enquête
illicielle assez récente, dirigée par MM. Guérin-Méncville et

Robert, n'a pas ajouté beaucoup aux consciencieux tra\aux

do M. Audouin, et l'on attend toujours la solution do cette

i|uestion : Le cryptogame est-il ici la cause ou simplement
un effet? Ces messieurs nous apprennent qu'ils avaient pour-
tant emprunté « le puissant microscope du ministère de
l'agriculluie et du commerce. » (Nous prenons acte de ce
fait que la haute administration s'est munie d'un microscope
puissant; elle n'a plus de prétexte pour ne pas découvrir

cIkz elle les plus petits abus.) Ils ont mesuré les grains

dune poussière liés-fine (,ui n'est autre chote que la fruc-

tification, les sporuhs du cryptogame; ils ont con.-talé qu'il

faut près de cinq de ces sporules pour occuper en diamètre

un cinquantième de millimètre Quant au point principal :

guérir lo malade et prévenir la contagion , nous scmu'.es ré-

duits à demeurer, probablement pour longtemps encore,

dans la même ignorance et les mêmes doutes.

En attendant, la œuscardi.ne multiplie ses ravages. Le
jour n'est pas éloigné peut-être où la cyniagion s'étendra du
Midi jusqu'à la contrée du Nord , et franchira la barrièio de
la Loire, qu'elle a jusqu'ici à peu près re.'^pcclée. On estime

que les pertes annuelles à si.bir par les éducateurs de vers a

soie ne s'élèvent pas, en moyenne, à moins de trente mil-

lions de francs.

Pour réparer les éclaircies qui vont se manifestant de plus
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en plus larges, a chaque
printemps, dans les rangs

de nos bombyx mori, un
voyageur, M. Lamarre-Pic-

quot, hommn impartial et

homme d'action
,
qui croit

peu aux systèmes et n'a

point d'opinion arrêtée sur

le régime humide ou le

régime sec, propose tout

simplement do renforcer

notre armée de fabrica-

teurs de soie , menacée
d'une déroute, en lui ad-

joignant de nouvelles recrues, d'une espèce qu'il appelle le

boiiibyx paphia. Il a adressé à ce sujet un mémoire à l'Aca-

démie des sciences. En atlendantque la commission nommée
publie son rapport, les lecteurs de V [llustralion nous sau-

ront peut-être quelque gré de leur communiquer le peu de

renseignements venus à notre connaissance.

Le bombyx paphia est une chenille ([ui vit à l'état sauvage

sur les arbres forestiers de l'Asie orientale. Vers le com-

mencement de ce siècle, William llosbourg, qui l'avait

observée au Bengale, où on la nomme tussah et encore

gouty-poka , s'était proposé de travailler à l'introduire dans

les contrées sud de l'Europe. Trente ans après, M. Lamarro-

Hiquot, à qui les projets avortés du voyageur anglais étaient

entièrement inconnus, explorait les forêts du Bengale. Il

eut occasion à son tour d'y observer le même bombyx, et il

fit plus que do projeter, d mit à exécution l'introduction de

l'utile insecte dans sa patrie. Malheureusement les traver-

sées A cette époque, où l'on n'allait dans l'Inde qu'en dou-

blant le cap (In lî(inno-Es|iénincp, éliiicMit fiirl longues. Cette

fois il eut a lutter contre beaucoup do Iribulalions dans une
campagne qui prit onze mois (/< iiut. Le voyageur eut l'af-

fliction de voir le nombre de cocons vivants qu'il rapportiiit

se réduire à quatre-vingt-trois; et à son débarquement il Bor-

deaux en 182!t, il n'en restait plus que seize. Sur ces seize

cocons . son dernier espoir, treize nymphes périrent par le

cnhot de la malleposto d< Bordeaux à Pans, malgré les

soini! les plus minutieux donnés à leur emballage. Les trois

derniers cocons vivants, débris précieux de l'expédition, at-

Bombyx Paphia a l'état sauvage sur les arbres forestiers du Bengale,

pendant la mousson nord-est.

teignirent enfin , en mars
1 830, les serres du Muséum
d'histoire naturelle. L'éclo-

sion eut lieu , mais elle

donna trois papillons fe-

melles. C'eût été une bien

favorable chance d'obtenir

un mâle, car les mâles ne
naissent que dans la pro-

portion de 20 p. "/o.

Pour comble de malheur,
outre que l'espèce n'était

représentée qu incomplète-

ment et sans chance de re-

production, V intéressant insecte, ainsi qu'il est qualifié dans

une lettre de M. de Montbel, alors ministre, faisait son entrée

en France dans des circonstances on ne peut plus défavora-

bles. Tous les esprits étaient préoccupés de la lutte politi-

que qui se poursuivait plus acharnée de jour en jour et qui

se termina par la révolution do juillet. Quel bombyx, même
filant de l'or pur, eût détourné sur lui une part, fût-ce la

plus minime, de l'attention publique ! Un rapport de l'acadé-

micien Latreille passa inaperçu. Ce rapport reconnaissait la

qualité tout à fait supérieure do la nouvelle soie présentée,

sans toutefois donner dos conclusions positives sur l'oppor-

tunité de l'introduction du bombyx.
Les choses en restèrent là. L'actif M. Lamarre-Picquot

n'avait pas de temps à consacrer dans les bureaux du mi-

nistère a la glorification de son enfant adoptif, de son pré-

cieux insecte méconnu ; il repartit pour d'autres expédi-

tions.

Cependant les vingt années qui nous séparent de cette

époipie ont vu, pou a peu, la réputation de la soie du ver

sauvage du Bengale s'établir en Angleterre, y grandir et pé-

nétrer en Krance. Dans un livre anglais publié, il y a quinze

ans
,
par M. Uro sur l'industrie des tissus , on lit : « A Man-

chester, une grande quantité de la soie qui vient du Bengale

est envoyée au métier à tisser sans être doublée. » Depuis

lors , dans une infinité de tissus anglais , cette .soie du ver

sauvage du Bengale a son emploi spécial ; elle est réservée

pour former la chaîne à cause de sa force extraordinaire.

Nos fabricants du (Jard et du Rhùno commencent à la con-

naître et la font venir de Londres, où l'on a soin de la leur

vendre un bon prix.

Aujourd'hui .M. Lamarre-Picquot, qui fut, il y a vingt ans,

le premier à signaler au monde industriel les hautes qualités

du bombyx paphia, reprend de nouveau la parole sur cet

important sujet.

Selon lui, l'insecte pourrait être rapporté du Bengale, son
berceau , avec bien plus de facdité et de bonheur qu'en
1830, grâce aux communications régulières avec ITnde par
'Tisthme de Suez et à la marche rapide et certaine des vais-

seaux à vapeur : on vient de Bombay en moins de cinq se-

maines. — Il serait introduit très-avantageusement dans nos
possessions d'Afrique , dans nos colonies des Antilles , et

même dans certains de nos départements du Sud. — Son
éducation ne réclamerait aucuns frais d'établissement, au-

cuns soins. Elle se ferait tout naturellement sur certains ar-

bres de forêt ou de verger. Le jujubier, par exemple, qui
est un arbrisseau commun en Algérie , se jiréte à merveille

a une spéculation de ce genre. La récolt« des cocons aurait

lieu avant l'hiver, comme dans l'Inde ; il suffirait d'en laisser

quelques-uns pour les voir se reproduire au printemps sui-

vant. — De la sorte, l'impôt annuel de trente millions de
francs, dont notre industrie séricicole est frappée par le

fléau de la muscardine , serait acquitté et bien au delà par
les produits additionnels que fournirait le ver sauvage, qui
vit a l'air libre et à sa guise en suivant ses instincts, et qui
ne connaît pas de maladies, par la seule raison peut-être que
les médecins ne se sont point encore avisés de gouverner .a

santé. — Notre industrie cesserait de verser à l'Angleterre

une somme assez forte en échange d'un fil remarquablement
sofide , de jour en jour apprécié davantage , et que nous au-

rions des lors en abondance et par conséquent à bas prix.— Il nous resterait seulement à regretter d'avoir perdu un
laps de temps de vingt belles années faute d'avoir su mettre
à profit, des 1 830, les bons conseils du sagace voyageur.

A l'appui des considérations de M. Lamarre-Picquot, nous

rappellerons que, pendant quelques siècles, la civilisation

grecque et romaine a tiré un excellent parti d'une chenille

vivant à l'état sauvaM et non renfermée dans les habitation?

de l'homme. Les hatiitants de la petite Me grecque de (a-u-

(aujourd'hui Zea), située en face d'Athènes, furent a?sez in-

dustrieux pour utiliser la soie de chenilles qui vivaient sur

le cyprès, le térébinthe, le frêne et le chêne. Une femme,
du nom de Pamphylie, réussit la première à en former une

gaze d'une légèreté extrême ; ces tissus étaient fort re-

cherchés.

Créer des ateliers de chenilles libres destinés à fournir

une soie qui a des propriétés spéciales, comme complémenl
des magnaneries de chenilles captives qui continueront s

fournir une soie ayant d'autres propriétés , est une œuvrf

qui mérite qu'on la tente. Le dessin que nous donnons ic

représente le cocon du 6om6yj; paphia. L'insecte, avant d(

s'enfermer, prend la précaution de disposer autour d'un ra-

meau un bourrelet circulaire, un solide anneau , auquel sen
suspendue la demeure qu'il se prépare à construire. Dans 1<

cocon impénétrable à la pluie, il sera mollement balancé pai

la brise et aura moins d'accidents à redouter. Si vous etie;

tenté de mettre en doute quelqu'une de ses qualités de fabri

cant de soie, vous ne pouvez lui refuser toute l'inteUigenci

de l'architecte.

Sai,vt-Germ.\i.n-Lf.dic.

IXPLICITIOX DU DERNIER KÉBOS.

L'année sera riche en é\éncmeuls de tous les genres, s'il
'

en croire les effrayés et les brouillons.

On s'abonne diieclemenl aux bureaux , rue de Richelieu

n" GO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre Lichr

valier et C" , ou prè.'i des direoliMirs de poste ol de messageries

des principaux libr.nires de la France et de l'étranger, et id

correspondances de l'agence d'abonnement.

PAULIN.

Tiré à la presse mécanique de Plos kkèbes ,

J6 , rue de Vaugirard.


